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            Nikolaï Oleïnikov, milieu des années trente.
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          À Moscou, dans les années soixante-dix et quatre-vingt, circulaient de petits cahiers reliés de feutrine bleue que l’on gardait un jour ou une nuit, le temps d’en recopier à la main les feuillets dactylographiés. C’est grâce à ces éditions artisanales et clandestines, les samizdats, que l’œuvre de Nikolaï Oleïnikov fut popularisée en Russie.

          Les trois poèmes parus de son vivant, en 1934 — « La Mouche », « Gloire aux inventeurs » et « Au service de la science » —, avaient été immédiatement démolis par la censure de l’appareil étatique et, si l’on ne tient pas compte des nombreux récits pour enfants signés sous le pseudonyme de « Makar l’enragé », Nikolaï Oleïnikov n’a pratiquement pas été publié avant la fin du XXe siècle.

          Pourtant, ses compatriotes connaissaient ses vers par cœur et les citaient même comme des locutions proverbiales.

          Nikolaï Makarovitch Oleïnikov est né le 23 juillet 1898 à Kamenskaïa, village cosaque du Don, aujourd’hui connu sous le nom de Kamensk-Shakhtinski. C’était déjà à l’époque un gros bourg industriel et commercial plus qu’un village cosaque.

          Issu d’une famille patriarcale et traditionnelle, il se passionne très tôt pour la poésie et les mathématiques, et, après un bref passage à l’école de l’arrondissement de Donetsk, il entre à l’école normale d’instituteurs en 1916.

          Dès le début de la révolution, Oleïnikov commence à fréquenter les cercles d’agitateurs bolcheviques et en mars 1918, à l’occasion d’un recrutement de volontaires, il s’engage dans l’Armée rouge. Au printemps 1918, il est arrêté une première fois lors de l’entrée des troupes blanches et allemandes dans le bourg, puis relâché, puis de nouveau arrêté. Il se réfugie chez son père, qui le dénonce aux blancs. Rossé et laissé à moitié mort dans un hangar en attente d’être fusillé, il réussit à s’enfuir.

          Le 31 décembre 1919, l’Armée rouge libère définitivement le bourg de Kamenskaïa, et la république soviétique du Don est proclamée.

          Nikolaï Oleïnikov devient alors membre du Parti bolchevique en 1920 et commence une activité de rédacteur dans différents journaux, comme Le Cosaque rouge et La Chaufferie russe. Il lance la revue littéraire Le Puits de mine avec la collaboration du futur dramaturge Evguéni Schwartz. Le Puits de mine connut un succès prodigieux pour l’époque, avec un tirage de 40 000 exemplaires.

          En 1925, riche de son expérience de journaliste et de rédacteur, il est envoyé par le Parti à Leningrad pour collaborer au journal la Pravda de Leningrad.

          Là, il travaille comme rédacteur pour la revue enfantine Le Nouveau Robinson qui sera à l’origine de la section des livres pour enfants des Éditions d’État dirigée par Samuil Marshak. Il crée également des émissions de radio pour les enfants, écrit des pièces pour le jeune public et développe une grande activité de vulgarisateur scientifique par le biais de clubs, de devinettes, de tests de logique, de jeux de société, etc.

          En 1928, il lance le journal pour enfants Le Hérisson, suivi en 1930 du supplément Le Serin. Durant les années passées à la rédaction de ces journaux — années encore relativement « végétariennes », comme les qualifiait la poétesse Anna Akhmatova —, Nikolaï Oleïnikov et ses amis, les poètes et écrivains pour enfants Samuil Marshak, Evguéni Schwartz, Korneï Tchoukovski et Daniil Harms, s’amusent comme des fous, se déguisent, improvisent, organisent des soirées mémorables, conduisent les gens les yeux bandés dans des endroits impossibles, jouent à des jeux littéraires qui rappellent ceux des surréalistes, se moquent d’eux-mêmes et de leurs amis en vers rimés et se parodient mutuellement : dans le poème « Les Joyeux Serins », Harms et Marshak décrivent l’activité laborieuse et constructive de quarante passereaux réunis dans un même appartement communautaire, à quoi Oleïnikov répond par ses « quarante passereaux » à lui, qui souffrent tous de pathologies épouvantables et antisociales comme l’alcoolisme, la paranoïa, la schizophrénie… Oleïnikov a également parodié « La Mouche Tsokotouche » de Korneï Tchoukovski, et Daniil Harms a livré une version macabre et grand-guignolesque de « L’Incendie » de Marshak.

          Pourtant, dans ces années vingt, même la littérature enfantine n’échappait pas au contrôle féroce de la censure qui s’exprimait dans des décrets, des résolutions, des mots d’ordre, des rassemblements, des exclusions… L’arrêté du 23 juillet 1928 « sur les mesures visant à améliorer la presse pour enfants et adolescents » engage les écrivains à écrire dans « l’esprit du collectivisme et de l’internationalisme » ; celui du 29 décembre 1929 condamne comme une déviation droitière « l’escamotage du thème social ». La commission des livres pour enfants exerce une surveillance sans faille, débusquant la moindre apparition d’anthropomorphisme ou de fantastique dans les récits pour enfants.

          C’était une époque où la veuve de Lénine, Nadejda Kroupskaïa, particulièrement déchaînée contre Korneï Tchoukovski, qui avait déjà été l’objet des attaques de Trotski en 1923, écrivait : « Quand on parle d’un éléphanteau, il faut parler de ses conditions de vie » ; où le fait de décrire un incendie (Marshak : « L’Incendie ») sans se référer aux indications du plénum du Comité central d’avril 1931 sur « la conservation de la propriété collective » relevait… de l’intention de sabotage. En 1929, La Pravda voit dans le récit d’Oleïnikov « Les Tanks et les Luges » une « dévalorisation de la lutte héroïque contre les blancs et les forces d’intervention étrangère » et recommande d’en interdire la circulation.

          Loin d’être intimidés par cette pression permanente, les membres du bureau de la rédaction du journal Le Hérisson affichent leur propre mot d’ordre : « Les graphiques, on leur fait la nique. » Pour aider Korneï Tchoukovski, littéralement traqué par la veuve de Lénine, Nikolaï Oleïnikov lui propose comme paradigme universel de vers pour les enfants le distique suivant :

          
            
              
                De bonne humeur et plein d’entrain
              

              
                À la Coop va le lapin.
              

            

             [avril 1926]

          

          Le 24 janvier 1928, sur la scène de la Maison de la Presse de Leningrad, à l’occasion d’une soirée intitulée « les Trois heures de gauche », un groupe de poètes présente « l’Association pour un art réel », ou « Obériou », dernière manifestation de l’avant-garde russe de gauche. Le manifeste de l’Obériou revendique, dans la partie intitulée « la Poésie des Obérioutes », l’utilisation d’« une nouvelle langue poétique » et la perception renouvelée du mot et de la vie. Aux yeux des Obérioutes, « le monde, encrassé par les langues d’une multitude de crétins empêtrés dans la vase des émotions et des sentiments, renaît aujourd’hui dans toute la pureté de ses formes concrètes et vaillantes. […] L’objet concret, débarrassé de sa pelure littéraire et usuelle, devient propriété de l’art ».

          Ce genre de déclarations n’est pas sans rappeler les mots d’ordre dadaïstes (« DADA ; chaque objet, tous les objets […] sont des moyens pour le combat »), les recherches des membres du « Grand jeu » dont le but était de redécouvrir « la simplicité de l’enfance et ses possibilités de connaissance intuitive et spontanée », et les préceptes des surréalistes (« être surréaliste, c’est bannir de l’esprit le “déjà-vu” et rechercher “le pas encore vu” ») ; le mouvement obérioute participe de ce nouveau regard sur le monde et l’expression littéraire, lancé à Paris par Tristan Tzara et en Russie par les futuristes.

          Après avoir proclamé leur fameux slogan « l’Art c’est l’armoire » (Harms avait pour habitude de déclamer ses vers juché en haut d’une armoire), ils jouent Elisaviéta Bam, « drame » qualifié de « chaos incompréhensible » dans le numéro du Journal rouge paru le lendemain.

          Si Nikolaï Oleïnikov ne fait pas formellement partie du groupe des Obérioutes, il est très proche de ses membres, Daniil Harms, Alexandre Vvédenski, Iouri Vladimirov, Nikolaï Zabolotski, Iakov Drouskine, Léonid Lipavski. Pour de simples raisons de survie, les Obérioutes avaient investi le domaine de la littérature enfantine à laquelle certains comme Harms, Vvédenski ou Vladimirov ont légué quelques chefs-d’œuvre mémorables.

          Sur le plan stylistique, le recours permanent chez Oleïnikov à la parodie des grands classiques russes — dont Pouchkine et Lermontov —, à la satire, au détournement du registre soutenu, aux jeux de mots, ainsi que son intérêt pour les spéculations mathématiques en font un Obérioute à part entière. Il pose sur la réalité ce regard ironique et distancié qui remet tout en question et qui se traduit finalement, dans l’œuvre des Obérioutes comme dans ses propres vers, par une décomposition totale du sens qui allait leur être fatale.

          Le 23 avril 1932, le Comité central du Parti ayant constaté « les succès considérables de la construction socialiste » décide de liquider les organisations littéraires existantes et de mettre en place l’Union des écrivains de l’URSS dans le but d’imposer une nouvelle doctrine, « le réalisme socialiste », et d’établir un contrôle total sur toute la production littéraire. L’écrivain, dont la mission est de décrire la nouvelle réalité socialiste, est embrigadé, transformé en animateur de cercles littéraires ou chargé de visiter et de célébrer les grands chantiers de l’État soviétique.

          Entre les expériences phonétiques et sémantiques d’un groupe littéraire d’avant-garde d’un côté et les champions dogmatiques du réalisme socialiste de l’autre s’étend un abîme dans lequel les poètes obérioutes vont tous être précipités.

          Dans ses Mémoires, Nadejda Mandelstam évoque à leur sujet une « association de condamnés » : Daniil Harms, interné dans un asile, meurt de faim en 1942 pendant le siège de Leningrad ; Nikolaï Zabolotski, arrêté en 1938, est condamné à dix ans de camp ; Alexandre Vvédenski disparaît lors de son transfert à Kazan en 1941, sans doute exécuté par ses convoyeurs.

          Oleïnikov, arrêté en juillet 1937, est fusillé en novembre de la même année.

          Dans son célèbre essai intitulé La génération qui a gâché ses poètes, Roman Jakobson a commenté les tragiques disparitions de Goumilev, Blok, Essenine et Maïakovski par ces mots : « Voilà comment, au cours des années vingt, disparaissent à l’âge de trente à quarante ans, des poètes qui ont inspiré toute une génération, et chacun d’eux avait depuis longtemps le sentiment clair et insoutenable d’être condamné. »

          Les horreurs subies par la génération suivante — celle de Nikolaï Oleïnikov et de ses amis — furent bien plus terribles encore.

          Nikolaï Oleïnikov est souvent présenté comme un poète satirique, héritier du groupe des poètes de la revue Satiricon qui paraissait au début du XXe siècle. Dans ses vers, le registre noble des prétendus sentiments élevés coexiste immédiatement avec celui, beaucoup plus trivial, de l’expérience quotidienne, ce qui provoque l’explosion de la charge satirique. Ce procédé fait apparaître l’« entrechoquement des couches du sens » que les Obérioutes revendiquent dans leur manifeste. Les distiques suivants en sont une illustration.

          
            
              
                Vos lèvres, je les
              

              
                Ai embrassées,
              

              
                Vos jupes, je les
              

              
                Ai recomptées.
              

            

             [« L’Amour »]

          

          
            
              
                L’amour passera. La passion trompera. Mais nous ne serons jamais bernés
              

              
                Par la structure magique du scarabée.
              

            

            [« Au service de la science »]

          

          
            
              
                
                Gloire aux inventeurs dont l’imagination
              

              
                A trouvé des astuces, drôles et sans prétention :
              

              
                Des pinces à sucre et des porte-cigarettes…
              

            

              [« Gloire aux inventeurs »]

          

          Comme les Obérioutes, Oleïnikov renverse les valeurs et les repères littéraires d’une époque révolue en en parodiant les différents genres et le lexique ampoulé. Toutefois, à la différence de Daniil Harms ou d’Alexandre Vvédenski, il ne s’aventure pas dans le champ des expériences phonétiques et linguistiques « transrationnelles » ou « zaoum ».

          La poésie satirique d’Oleïnikov vise principalement — et avec beaucoup de témérité — l’intelligentsia pseudo-scientifique née de la passion échevelée du nouveau pouvoir pour la science appliquée et la technique. La science, prise en otage par l’idéologie, a rendu possibles les expériences délirantes d’Alexandre Bogdanov, fondateur de l’Institut central de transfusion sanguine, qui met en pratique les transfusions de sang prétendument régénératrices entre jeunes et vieux, dans un souci de « collectivisme physiologique », celles du chirurgien Alexeï Zamkov, inventeur de l’urinothérapie, d’Ilya Ivanov qui veut créer une espèce hybride en inséminant du sperme humain à des femelles chimpanzés transportées de Guinée en Russie par bateau : la nouvelle espèce, plus forte, doit être à la hauteur des immenses tâches que la construction du socialisme exige d’elle. Enfin, n’oublions pas les travaux de l’ingénieur agronome Trofim Lyssenko, un charlatan protégé par Staline, inventeur de la vernalisation, procédé qui consiste à transformer des variétés de blé d’hiver en blé de printemps, et du généticien Alexandre Serebrovsky, qui propose la création d’une banque du sperme réservée aux hommes « illustres » et à leurs remarquables gènes. Dans « Charles Darwin », « Un régime à base de fruits », « Au service de la science », « Gloire aux inventeurs », « Les Embarras du savant », « La Science et la Technique », Oleïnikov se moque ouvertement de l’eugénisme triomphant et de l’hygiénisme ambiant.

          Nikolaï Oleïnikov, poète génialement doué, était également passionné par les spéculations mathématiques pures : la Bibliothèque nationale russe de Saint-Pétersbourg conserve le manuscrit de sa « Théorie des nombres. Tables ». Sur toutes choses, il pose le regard distancié de celui qui est parti à la recherche de l’infini mathématique, observant les nombres à travers une loupe, décelant des « passages secrets, des corridors », et devinant à travers une longue-vue le passage du Nombre indicible (« Fragments »). Dans « Les Zéros », il célèbre la vertu thérapeutique de ce chiffre, et dans la poésie « Le Fardeau de la débauche… », il déclare vouer une égale passion à la femme dont il est épris et aux mathématiques :

          
            
              
                Ma nouvelle thématique —
              

              
                C’est vous et les mathématiques.
              

            

          

          On peut voir également en lui l’inventeur d’un genre nouveau, le « lyrisme entomologique », quand il chante les insectes observés dans la nature (« Grillon… », « De la vie des insectes ») ou au microscope (« La Mouche »), livrés à la vivisection de savants sadiques (« Le Cafard »). Le poète avoue, avec l’ironie qui lui est propre, une véritable passion pour tous les hexapodes dont les souffrances ne sont pas moins dignes de susciter la compassion que celles des humains : délaissée par son cavalier, la Puce, Madame Petrova, dépérit, à l’instar de la Tatiana de Pouchkine dont Eugène Onéguine se moque comme d’une guigne :

          
          
            
              
                Désormais tout lui est odieux,
              

              
                Et le linge, et les oripeaux,
              

              
                Sa vie s’éteint peu à peu
              

              
                Avec comme devise « le tombeau ».
              

            

             [« Dédicace sans classes »]

          

          
            
              
                Elle a laissé dans la tourmente,
              

              
                Hélas ! les roses de son teint ;
              

              
                Elle est muette, indifférente,
              

              
                Et son regard est presque éteint ;
              

            

              [Eugène Onéguine chapitre IV, XXIV,
traduction d’André Marcowicz]

          

          Là encore, dans cette version entomologique d’Eugène Onéguine, on assiste à un renversement parodique d’autant plus audacieux que la mémoire de Pouchkine fait l’objet d’une véritable idolâtrie, confisquée et imposée par le pouvoir stalinien, à l’occasion du centenaire de la mort du poète. (À la même époque, Harms écrit ses anecdotes sur Pouchkine : « Pouchkine et Gogol », « Anecdotes tirées de la vie de Pouchkine ».)

          Par ailleurs, il est amusant de rappeler qu’en 1830 Pouchkine lui-même avait écrit une épigramme intitulée « Ma collection d’insectes »…

          Mais le plus souvent, Oleïnikov se met lui-même en scène sous les traits d’un Don Juan irrésistible, écartant tous ses rivaux à coups de traits d’esprit impitoyables et charmant ses conquêtes par le biais de déclarations d’amour enflammées et de dédicaces cocasses (« À Henriette Davydovna », « À Moura Schwartz », « À la responsable du bureau des renseignements », « À Natasha », « À Tamara », « À une beauté, qui ne souhaite pas renoncer à consommer de la viande de Tcherkassy », « À une dactylo à l’occasion de l’achat de sa pèlerine », etc.). Il en profite alors pour se livrer à une dénonciation faussement puritaine et conformiste des excès sexuels (« Gloutonnerie », « L’Amour », « Histoire vraie, vécue par l’auteur dans la région centrale des terres noires »).

          Hélas, empêtré dans les mêmes lois physiologiques que tout le reste de la Création, et malgré ses efforts dérisoires pour se sustenter et se contenter, le héros oleïnikovien, héros tragique par excellence, incarné sous la forme d’un insecte, d’un poisson, d’un animal ou d’un être humain, se dirige inéluctablement vers sa fin pressentie, tel un insecte écrasé par une semelle qu’il ne peut éviter :

          
            
              
                Je vois la mort s’approcher
              

              
                De tous les côtés les ténèbres
              

              
                Et le tournoiement funèbre
              

              
                Des insectes et des nuées.
              

            

             [« À Choura Lioubarskaïa »]

          

          
            
              
                Le monde sans moi
              

              
                Ailleurs tournera,
              

              
                Et le ver des morts
              

              
                Rongera mon corps.
              

            

              [« Gloutonnerie »]

          

          
            
              
                Derrière la montagne le soleil s’est couché.
              

              
                Le fourbe creuse une fosse dans l’obscurité.
              

              
                Y arrivera-t-il ?
              

              
                 Peut-être, on ne sait pas.
              

              
                Sur terre le bonheur, lui, n’existe pas.
              

            

          

          
            
              
                
                Tout doit périr et disparaître,
              

              
                Du bacille jusqu’au lamantin,
              

              
                Ton amour, les chants et peut-être
              

              
                La lune et les astres lointains.
              

            

              [« Dédicace sans classes »]

          

          « Mes centres d’intérêt sont : la nourriture, les chiffres, les insectes, les revues, les vers, la lumière, les couleurs, l’optique, la lecture divertissante, les femmes, “le pythagorisme-leibnizianisme” »…

          C’est ainsi que Nikolaï Oleïnikov se définissait en 1933, dans les « Conversations » notées par son ami le philosophe Lipavski et que nous le retrouvons ici, avec sa passion pour l’entomologie, les mathématiques et les femmes.

          Le 20 juillet 1937 à l’aube, Nikolaï Oleïnikov est arrêté et conduit par deux hommes armés à la « Grande Maison » (siège du NKVD de Leningrad). En chemin, il rencontre Anton Schwartz, le cousin de son ami l’auteur dramatique Evguéni Schwartz, qui lui demande :

          — Comment ça va, Kolia ?

          — La vie, Tonia, est magnifique ! répond Oleïnikov.

          Ses notes, sa correspondance, ses recherches scientifiques, ses vers furent tous confisqués. Par bonheur, la femme d’Oleïnikov, Larissa Alexandrovna, a pu conserver les manuscrits qu’il lui avait confiés dans le pressentiment de sa fin.

          Les interrogatoires commencèrent dès le 21 juillet 1937. Oléïnikov rejeta toute accusation de participation à une « organisation trotskiste contre-révolutionnaire liée au contre-espionnage japonais ».

          Le 2 août, il reçut l’autorisation d’écrire un mot à sa femme et à son fils : « Je vous embrasse tous les deux, je vous aime et je pense à vous tout le temps. »

          Ce fut sa dernière lettre, miraculeusement conservée.

          Le 26 août, les interrogatoires reprirent.

          Le 24 novembre 1937, après avoir été torturé, Nikolaï Makarovitch Oleïnikov fut fusillé. On enterra son corps quelque part dans un terrain vague. Puis on déporta sa veuve en Bachkirie.

          Oleïnikov ne fut officiellement réhabilité que vingt ans plus tard ; son certificat de décès mentionne la date mensongère du 5 mai 1942 « pour cause de typhus »…

          En 1952, Nikolaï Zabolotski écrivit ces vers, en hommage à ses amis obérioutes disparus tragiquement :

          
            
              
                Vous êtes dans un pays sans certitude formelle,
              

              
                Où tout est écrasé, désagrégé, mêlé,
              

              
                Où la voûte du caveau vous tient lieu de ciel
              

              
                Où l’orbite de la lune est à jamais figée.
              

            

            
              
                Là-bas, dans une langue que l’on ne comprend pas
              

              
                Chante le délégué des insectes sans voix,
              

              
                Là-bas à la lueur d’un petit lumignon
              

              
                Le scarabée-homme salue ses compagnons. 
              

            

            
              
                Mes camarades, vous sentez-vous enfin en paix ?
              

              
                La vie est-elle facile ? Avez-vous oublié ?
              

              
                Rhizomes et lombrics sont désormais vos frères,
              

              
                Brins d’herbe, soupirs et colonnes de poussière…
              

            

              [« Adieu les amis »]

          

          Adieu. Mais il est grand temps que le lecteur français découvre ce poète unique, ironique, tendre et lucide, que le destin avait fait naître dans un État bardé de certitudes sanglantes.

          
            ANNE DE POUVOURVILLE
          

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          Vers choisis
        
      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Кузнечик, мой верный товарищ,
            

            Мой старый испытанный друг,

            Зачем ты сидишь одиноко,

            Глаза устрeмивши на юг ?

             

            Куда тебе в дальние страны,

            Зачем тебе это тепло ?

            У нас и леса, и поляны,

            A там всë песком замело.

          

           [1926]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          МУРЕ ШВАРЦ
        
      

      
        
          
            Ах, Мура дорогая,

            Пляши,пляши,пляши,

            Но, в плясках утопая,

            Не забывай души.

          

        

        
          
            Душа есть самое драгое,

            Что есть у нас, что есть у вас.

            О детство, детство золотое,

            Ушло ты навсегда от нас.

          

          Балетоман Макар Свирепый
15 сентября 1927

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          КАРАСЬ
        
      

      
        
          Н. С. Болдыревой

        

      

      
        
          
            Жареная рыбка,

            Дорогой карась,

            Где ж ваша улыбка,

            Что была вчерась ?

          

        

        
          
            Жареная рыба,

            Бедный мой карась,

            Вы ведь жить могли бы,

            Если бы не страсть.

          

        

        
          
            Что же вас сгубило,

            Бросило сюда,

            Где не так уж мило,

            Где — сковорода ?

          

        

        
          
            Помню вас ребенком :

            Хохотали вы,

            Хохотали звонко

            Под волной Невы.

          

        

        
          
            Карасихи-дамочки

            Обожали вас —

            Чешую, да ямочки,

            Да ваш рыбий глаз.

          

        

        
          
            Бюстики у рыбок —

            Просто красота !

            Трудно без улыбок

            В те смотреть места.

          

        

        
          
            Но однажды утром

            Встретилася вам

            В блеске перламутра

            Дивная мадам.

          

        

        
          
            Дама та сманила

            Вас к себе в домок,

            Но у той у дамы

            Слабый был умок.

          

        

        
          
            С кем имеет дело,

            Ах, не поняла, —

            Соблазнивши, смело

            С домy прогнала.

          

        

        
          
            И решил несчастный

            Тотчас умереть.

            Ринулся он, страстный,

            Ринулся он в сеть.

          

        

        
          
            Злые люди взяли

            Рыбку из сетей,

            На плиту послали

            Просто, без затей.

          

        

        
          
            Ножиком вспороли,

            Вырвали кишки,

            Посолили солью,

            Всыпали муки…

          

        

        
          
            А ведь жизнь прекрасною

            Рисовалась вам.

            Вы считались страстными

            Попромежду дам...

          

        

        
          
            Белая смородина,

            Черная беда !

            Не гулять карасику

            С милой никогда.

          

        

        
          
            Не ходить карасику

            Теплою водой,

            Не смотреть на часики,

            Торопясь к другой.

          

        

        
          
            Плавниками - перышками

            Он не шевельнет.

            Свою любу « корюшкою »

            Он не назовет.

          

        

        
          
            Так шуми же, мутная

            Невская вода.

            Не поплыть карасику

            Больше никуда.

          

           [1927]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЛЮБОВЬ
        
      

      
        
          
            Пищит диванчик.

            Я с вами тут.

            У нас романчик,

            И вам капут.

          

        

        
          
            Вы так боялись

            Любить меня,

            Сопротивлялись

            В теченье дня.

          

        

        
          
            Я ваши губки

            Поцеловал,

            Я ваши юбки

            Пересчитал.

          

        

        
          
            Их оказалoсь

            Всего одна.

            Тут завязалась

            Меж нами страсть.

          

        

        
          
            Но стало скучно

            Мне через час,

            Собственноручно

            Прикрыл я вас.

          

        

        
          
            Мне надоело

            Вас обнимать, —

            Я начал смело

            Отодвигать.

          

        

        
          
            Вы отвернулись,

            Я замолчал,

            Вы встрепенулись,

            Я засыпал.

          

        

        
          
            Потом под утро

            Смотрел на вас :

            Пропала пудра,

            Закрылся глаз.

          

        

        
          
            Вздохнул я страстно

            И вас обнял,

            И вновь ужасно

            Диван дрожал.

          

        

        
          
            Но это было

            Уж не любовь !

            Во мне бродила

            Лишь просто кровь.

          

        

        
          
            Ушел походкой

            В сияньи дня.

            Смотрели кротко

            Вы на меня.

          

        

        
          
            Вчера так крепко

            Я вас любил,

            Порвалась цепка,

            Я вас забыл.

          

        

        
          
            Любовь такая

            Не для меня.

            Она святая

            Должна быть, да !

          

           [1927]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          МУРЕ ШВАРЦ
        
      

      
        
          
            Ты не можешь считаться моим идеалом,

            Но я всë же люблю тебя, крошка моя.

            И когда ты смеешься своим симметричным оскалом,

            Я, быть может, дрожу, страсть в груди затая.

          

        

        
          
            Ты, танцуя, меня погубила,

            Превратила меня в порошок.

            И я даже не первый, кого загнала ты в могилу

            (Я тебе не прощу сей капризный штришок !).

          

        

        
          
            Я от танцев твоих помираю,

            Погубила меня ты, змея.

            Был я ангелом — стал негодяем…

            Я люблю тебя, крошка моя !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ПОСВЯЩЕНИЕ
        
      

      
        
          
            Ниточка, иголочка,

            Булавочка, утюг...

            Ты моя двуколочка,

            А я твой битюг.

          

        

        
          
            Ты моя колясочка,

            Розовый букет,

            У тебя есть крылышки,

            У меня их нет.

          

        

        
          
            Женщинам в отличие

            Крылышки даны !

            В это неприличие

            Все мы влюблены.

          

        

        
          
            Полюби, красавица,

            Полюби меня,

            Если тебе нравится

            Песенка моя.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          КОРОТКОЕ ОБЪЯСНЕНИЕ В ЛЮБВИ
        
      

      
        
          
            Тянется ужин.

            Блещет бокал.

            Пищей нагружен,

            Я задремал.

          

        

        
          
            Вижу : напротив

            Дама сидит.

            Прямо не дама,

            А динамит !

          

        

        
          
            Гладкая кожа.

            Ест не спеша...

            Боже мой, Боже,

            Как хороша !

          

        

        
          
            Я поднимаюсь

            И говорю :

            — Я извиняюсь,

            Но я горю !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ГЕНРИЕТТЕ ДАВЫДОВНЕ
        
      

      
        
          
            Я влюблен в Генриетту Давыдовну,

            А она в меня, кажется, нет —

            Ею Шварцу квитанция выдана,

            Мне квитанции, кажется, нет.

          

        

        
          
            Ненавижу я Шварца проклятого,

            За которым страдает она !

            За него, за умом небогатого,

            Замуж хочет, как рыбка, она.

          

        

        
          
            Дорогая, красивая Груня,

            Разлюбите его, кабана !

            Дело в том, чтоу Шварца в зобу не...

            Не спирает дыхания, как у меня.

          

        

        
          
            Он подлец, совратитель, мерзавец —

            Ему только бы женщин любить...

            А Олейников, скромный красавец,

            Продолжает в немилости быть.

          

        

        
          
            Я красив, я брезглив, я нахален,

            Много есть во мне разных идей.

            Не имею я в мыслях подпалин,

            Как имеет их этот индей !

            .............................................

            Полюбите меня, полюбите !

            Разлюбите его, разлюбите !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НА ДЕНЬ РОЖДЕНИЯ ГРУНИ
        
      

      
        
          
            Да, Груня, да. И ты родилась.

            И ты, как померанц, произросла.

            Ты из Полтавы к нам явилась

            И в восхищенье привела.

          

        

        
          
            Красивая, тактичная, меланхоличная !

            Ты нежно ходишь по земле,

            И содрогается всë неприличное,

            И гибнет пред тобой в вечерней мгле.

          

        

        
          
            Вот ты сидишь сейчас в красивом платьице

            И дремлешь в нем, а думаешь о Нем,

            О том, который из-за вас поплатится, —

            Он негодяй и хам (его мы в скобках Шварцем назовем).

          

        

        
          
            Живи, любимая, живи, отличная...

            Мы все умрем.

            А если не умрем, то на могилку к вам придем.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЛЮБОЧКЕ БРОЗЕЛИО
        
      

      
        
          
            У Брозелио у Любочки

            Нет ни кофточки, ни юбочки,

            Ну а я ее люблю !

          

        

        
          
            За ее за убеждения,

            За ее телосложение —

            Очень я ее люблю.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Кто я такой ?
            

            Вопрос нелепый !

            Я — верховой

            Макар Свирепый.

          

          [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ТАМАРЕ
        
      

      
        
          
            Я стою в твоей прихожей

            Весь дрожа и не дыша.

            Ты на кустик клюквенный похожа.

            Ты — моя душа !

          

          [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НАТАШЕ
        
      

      
        
          
            Если б не было Наташи —

            Я домой бы убежал.

            Если б не было Наташи —

            Жизнь бы водкой прожигал.

          

        

        
          
            День, когда тебя не вижу,

            Для меня пропащий день.

            Что тогда цветенье розы,

            Что мне ландыш и сирень !

          

        

        
          
            Но зато, когда с тобою

            Я среди твоих цепей,

            Я люблю и подорожник,

            Мне приятен и репей.

          

          [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          МАШИНИСТКЕ НА ПРИОБРЕТЕНИЕ ПЕЛЕРИНКИ
        
      

      
        
          
            Ты надела пелеринку,

            Я приветствую тебя !

            Стуком пишущей машинки

            Покорила ты меня.

          

        

        
          
            Покорила ручкой белой,

            Ножкой круглою своей,

            Перепискою умелой

            Содержательных статей.

          

        

        
          
            Среди грохота и стука

            В переписочном бюро

            Уловил я силу звука

            Ремингтона твоего.

          

        

        
          
            Этот звук теперь я слышу

            Днем и ночью круглый год, —

            Когда град стучит по крыше,

            Когда сверху дождик льет,

          

        

        
          
            Когда птичка распевает

            Среди веток за окном,

            Когда чайник закипает

            И когда грохочет гром.

          

        

        
          
            Пусть под вашей пелеринкой,

            В этом подлинном раю,

            Застучит сильней машинки

            Ваше сердце в честь мою.

          

           [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              И вот с тобой мы, Генриетта, вновь.
            

            Уж осень на дворе,

             и не цветет морковь.

            Уже лежит в корзине Ромуальд,

            И осыпается der Wald.

          

        

        
          
            Асфальт, асфальт, я по тебе ступал,

            Когда в шестой этаж

             свой легкий торс вздымал.

            ............................................................................

            ............................................................................

            Я должен умереть, я — гений,

            Но сдохнет также Шварц Евгений !

          

          [26 августа 1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НАЧАЛЬНИКУ ОТДЕЛА
        
      

      
        
          
            Ты устал от любовных утех,

             Надоели утехи тебе !

            Вызывают они только смех

            На твоей на холеной губе.

          

        

        
          
            Ты приходишь печальный в отдел,

            И отдел замечает, что ты

            Побледнел, подурнел, похудел,

            Как бледнеть могут только цветы !

          

        

        
          
            Ты — цветок ! Тебе нужно полнеть,

            Осыпаться пыльцой и для женщин цвести…

            Дай им, дай им возможность иметь

            Из тебя и венки и гирлянды плести.

          

        

        
          
            Ты как птица, вернее, как птичка

            Должен пикать, вспорхнувши в ночи.

            Это пиканье станет красивой привычкой…

            Ты ж молчишь… Не молчи… Не молчи…

          

           [21 октября 1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          К. И. ЧУКОВСКОМУ ОТ АВТОРА
        
      

      
      
          
            I
          

          
            
              Муха жила в лесу,

              Муха пила росу,

              Нюхала муха цветы

              (Нюхивал их и ты !).

              Пользуясь общей любовью,

              Муха питалась кровью.

              Вдруг раздается крик :

              Муху поймал старик.

              Был тот старик паук —

              Страстно любил он мух.

            

          

        

        
          
            II
          

          
            
              …Жизнь коротка, коротка,

              Но перед смертью она сладка…

            

          

          
            
              Видела муха лес,

              Полный красот и чудес :

              Жук пролетел на закат,

              Жабы в траве гремят,

              Сыплется травка сухая.

              ..........................................

              Милую жизнь вспоминая,

              Гибла та муха, рыдая…

            

          

        

        
          
            III
          

          
            
              …И умирая.

            

          

        

        
          
            IV
          

          
            
              Доедает муху паук.

              У него 18 рук.

              У нее ни одной руки,

              У нее ни одной ноги.

              Ноги сожрал паук,

              Руки сожрал паук.

              Остается от мухи пух.

              Испускает тут муха дух.

            

          

        

        
          
            V
          

          
            
              Жизнь коротка, коротка,

              Но перед смертью она сладка.

            

            Автор !
[Август 1930]

          

        

        

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Колхозное движение,
            

            Как я тебя люблю !

            Испытываю жжение,

            Но все-таки терплю.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Жили в квартире
            

            Сорок четыре

            Сорок четыре

            Тщедушных чижа :

          

        

        
          
            Чиж-алкоголик,

            Чиж-параноик,

            Чиж-шизофреник,

            Чиж-симулянт.

          

        

        
          
            Чиж-паралитик,

            Чиж-сифилитик,

            Чиж-маразматик,

            Чиж-идиот.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЗАВЕДУЮЩЕЙ СТОЛОМ СПРАВОК
        
      

      
        
          
            Я твой ! Ласкай меня, тигрица !

            Гори над нами страсти ореол !

            Но почему, скажи, с тобою мы не птицы ?

            Тогда б у нас родился маленький орел.

          

           [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          КЛАССИФИКАЦИЯ ЖЕН
        
      

      
        
          
            Жена-кобыла —

            Для удовлетворения пыла.

          

        

        
          
            Жена-корова —

            Для тихого семейного крова.

          

        

        
          
            Жена-стерва —

            Для раздражения нерва.

          

        

        
          
            Жена-крошка —

            Всего понемножку.

          

           [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          МУРЕ ШВАРЦ
        
      

      
        
          
            Я — мерзавец, негодяй,

            Сцапал книжку невзначай.

            Ах, простите вы меня,

            Я вoришка и свинья.

            Автор книжки — В. Оствальд.

            Ухожу я на асфальт.

          

          [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ПРАВИЛА ХОРОШЕГО ТОНА ДЛЯ ГОСТЕЙ РИНЫ ЗЕЛЕНОЙ
        
      

      
        
          
            Берите вилку в руку левую,

            А нож берите в руку правую ;

            За стол садяся рядом с девою,

            Не жмите ног ее своей ногой корявою.

          

           [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Половых излишеств бремя
            

            Тяготеет надо мной.

            Но теперь настало время

            Для тематики иной.

          

        

        
          
            Моя новая тематика —

            Это Вы и математика.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Солнце скрылось за горой.
            

            Роет яму подхалим во тьме ночной.

            Может, выроет,

             а может быть, и нет.

            Всë равно на свете счастья нет.

          

          [1931]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Однажды красавица Вера,
            

            Одежды откинувши прочь,

            Вдвоем со своим кавалером

            До слез хохотала всю ночь.

          

        

        
          
            Действительно весело было !

            Действительно было смешно !

            А вьюга за форточкой выла,

            И ветер стучался в окно.

          

          [1931 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ХВАЛА ИЗОБРЕТАТЕЛЯМ
        
      

      
        
          
            Хвала изобретателям, подумавшим о мелких и смешных приспособлениях :

            О щипчиках для сахара, о мундштуках для папирос,

            Хвала тому, кто предложил печати ставить в удостоверениях,

            Кто к чайнику приделал крышечку и нос.

            Кто соску первую построил из резины,

            Кто макароны выдумал и манную крупу,

            Кто научил людей болезни изгонять отваром из малины,

            Кто изготовил яд, несущий смерть клопу.

            Хвала тому, кто первый начал называть котов и кошек человеческими именами,

            Кто дал жукам названия точильщиков, могильщиков и дровосеков,

            Кто ложки чайные украсил буквами и вензелями,

            Кто греков разделил на древних и на просто греков.

            Вы, математики, открывшие секреты перекладывания спичек,

            Вы, техники, создавшие сачок — для бабочек капкан,

            Изобретатели застежек, пуговиц, петличек

            И ты, создатель соуса-пикан !

            Бирюльки чудные,— идеи ваши — мне всего дороже !

            Они томят мой ум, прельщают взор…

            Хвала тому, кто сделал пуделя на льва похожим

            И кто придумал должность — контролер !

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ШУРЕ ЛЮБАРСКОЙ
        
      

      
        
          
            Верный раб твоих велений,

            Я влюблен в твои колени

            И в другие части ног —

            От бедра и до сапог.

          

        

        
          
            Хороши твои лодыжки,

            И ступни, и шенкеля,

            Твои ножки — шалунишки,

            Твои пятки — штемпеля.

          

        

        
          
            Если их намазать сажей

            И потом к ним приложить

            Небольшой листок бумажный

            Можно оттиск получить.

          

        

        
          
            Буду эту я бумажку

            Регулярно целовать

            И, как белую ромашку,

            Буду к сердцу прижимать !

          

        

        
          
            Я пойду туда, где роза

            Cреди дудочек растет,

            Где из пестиков глюкоза

            В виде нектара течет.

          

        

        
          
            Эта роза — Ваше ухо :

            Так же свернуто оно,

            Тот же контур, так же сухо

            По краям обведено.

          

        

        
          
            Это ухо я срываю

            И шепчу в него дрожа,

            Как же люблю я и страдаю

            Из-за Вас, моя душа.

          

        

        
          
            И различные созданья

            Всех размеров и мастей

            С очевидным состраданьем

            Внемлют повести моей.

          

        

        
          
            Вот платком слезу стирает

            Лицемерная пчела.

            Тихо птица вылетает

            Из секретного дупла.

          

        

        
          
            И летит она, и плачет,

            И качает головой…

            Значит, жалко ей, — и, значит,

            Не такой уж я плохой.

          

        

        
          
            Видишь, всë в природе внемлет

            Вожделениям моим.

            Лишь твое сознанье дремлет,

            Оставаяся глухим.

             

            Муха с красными глазами

            Совершает свой полет.

            Плачет горькими слезами

            Человечества оплот.

          

        

        
          
            Кто оплот ? Конeчно — Я.

            Значит, плачу тоже я.

          

        

        
          
            Почему я плачу, Шура ?

            Очень просто : из-за Вас.

            Ваша чуткая натура

            Привела меня в экстаз.

          

        

        
          
            От экстаза я болею,

            Сновидения имею,

            Ничего не пью, не ем

            И худею вместе с тем.

          

        

        
          
            Вижу смерти приближенье,

            Вижу мрак со всех сторон

            И предсмертное круженье

            Насекомых и ворон.

          

        

        
          
            Хлещет вверх моя глюкоза !

            В час последний, роковой

            В виде уха, в виде розы

            Появись передо мной.

          

           [21 июня 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ФРУКТОВОЕ ПИТАНИЕ
        
      

      
        
          
            Много лет тому назад жила на свете

            Дама, подчинившая себя диете.

            В интересных закоулках ее тела

            Много неподдельного желания кипело.

            От желания к желанию переходя,

            Родилось у ней красивое дитя.

            Год проходит, два проходит, тыща лет —

            Красота ee всë та же. Изменений нет.

            Несмотря, что был ребенок

            И что он вместо пеленок

            Уж давно лежит в гробу,

            Да и ей пришлось не сладко : и ее снесли, рабу.

            И она лежит в могиле, как и все ее друзья —

            Представители феодализма — генералы и князья.

            Но она лежит — не тлеет,

            С каждым часом хорошеет,

            Между тем как от князей

            Не осталося частей.

          

        

        
          
            —Почему же, — возопит читатель изумленный, —

            Сохранила вид она холеный ?!

            Нам, читателям, не ясно,

            Почему она прекрасна,

            Почему ее сосуды

            Крепче каменной посуды…

            — Потому что пресловутая покойница

            Безубойного питания была поклонница.

            В ней микробов не было и нету

            С переходом на фруктовую диету.

          

        

        
          
            Если ты желаешь быть счастливой,

            Значит, ты должна питаться сливой,

            Или яблоком, или смородиной, или клубникой,

            Или земляникой, или ежевикой.

            Будь подобна бабoчке, которая,

            Соками питаяся, не бывает хворая.

            Постарайся выключить из своего меню

            Рябчика и курицу, куропатку и свинью !

            Ты в себя спиртные жидкости не лей,

            Молока проклятого по утрам не пей.

            Свой желудок апельсином озаряя,

            Привлечешь к себе ты кавалеров стаю.

            И когда взмахнешь ты благосклонности флажком,

            То захочется бежать мне за тобою петушком.

          

           [8 сентября 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЧРЕВОУГОДИЕ
        
      

      
        
          (Баллада)
        
      

      
        
          
            Однажды, однажды

            Я вас увидал.

            Увидевши дважды,

            Я вас обнимал.

          

        

        
          
            А в сотую встречу

            Утратил я пыл.

            Тогда откровенно

            Я вам заявил :

          

        

        
          
            — Без хлеба и масла

            Любить я не мог.

            Чтоб страсть не погасла,

            Пеките пирог !

          

        

        
          
            Смотрите, как вяну

            Я день ото дня.

            Татьяна, Татьяна,

            Кормите меня.

          

        

        
          
            Поите, кормите

            Отборной едой,

            Пельмени варите,

            Горох с ветчиной.

          

        

        
          
            От мяса и кваса

            Исполнен огня,

            Любить буду нежно,

            Красиво, прилежно…

            Кормите меня !

          

        

        
          
            Татьяна выходит,

            На кухню идет,

            Котлету находит

            И мне подает.

          

        

        
          
            …Исполнилось тело

            Желаний и сил,

            И черное дело

            Я вновь совершил.

          

        

        
          
            И снова котлета.

            Я снова любил.

            И так до рассвета

            Себя я губил.

          

        

        
          
            Заря занималась,

            Когда я уснул.

            Под окнами пьяный

            Kричал : караул !

          

        

        
          
            Лежал я в постели

            Три ночи, три дня,

            И кости хрустели

            Во сне у меня.

          

        

        
          
            Но вот я проснулся,

            Слегка застонал.

            И вдруг ужаснулся,

            И вдруг задрожал.

          

        

        
          
            Я ногу хватаю —

            Нога не бежит,

            Я сердце сжимаю —

            Оно не стучит.

          

        

        
          
            …Тут я помираю.

          

        

        
          
            Зарытый, забытый,

            В земле я лежу,

            Попоной покрытый,

            От страха дрожу.

          

        

        
          
            Дрожу оттого я,

            Что начал я гнить,

            Но хочется вдвое

            Мне кушать и пить.

          

        

        
          
            Я пищи желаю,

            Желаю котлет.

            Красивого чаю,

            Красивых конфет.

          

        

        
          
            Любви мне не надо,

            Не надо страстей,

            Хoчу лимонаду,

            Хочу овощей !

          

        

        
          
            Но нет мне ответа —

            Скрипит лишь доска,

            И в сердце поэта

            Вползает тоска.

          

        

        
          
            Но сердце застынет,

            Увы, навсегда,

            И желтая хлынет

            Оттуда вода,

          

        

        
          
            И мир повернется

            Другой стороной,

            И в тело вопьется

            Червяк гробовой.

          

           [Октябрь 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          СЛУЖЕНИЕ НАУКЕ
        
      

      
        
          
            Я описал кузнечика, я описал пчелу,

            Я птиц изобразил в разрезах полагающихся,

            Но где мне силу взять, чтоб описать смолу

            Твоих волос, на голове располагающихся ?

          

        

        
          
            Увы, не та во мне уж сила,

            Которая девиц, как смерть, коcила !

            И я не тот. Я перестал безумствовать и пламенеть,

            И прежняя в меня не лезет снедь.

          

        

        
          
            Давно уж не ночуют утки

            В моем разрушенном желудке.

            И мне не дороги теперь любовные страданья —

            Меня влекут к себе основы мирозданья.

          

        

        
          
            Я стал задумываться над пшеном,

            Зубные порошки меня волнуют,

            Я увеличиваю бабочку увеличительным стеклом —

            Строенье бабочки меня интересует.

          

        

        
          
            Везде преследуют меня — и в учреждении,

             и на бульваре —

            Заветные мечты о скипидаре.

            Мечты о спичках, мысли о клопах,

            О разных маленьких предметах ;

            Какие механизмы спрятаны в жуках,

            Какие силы действуют в конфетах.

          

        

        
          
            Я понял, что такое рожки,

            Зачем грибы в рассол погружены,

            Какой имеют смысл телеги, беговые дрожки

          

        

        
          
            И почему в глазах коровы отражаются окошки,

            Хотя они ей вовсе не нужны.

          

        

        
          
            Любовь пройдет. Обманет страсть. Но лишена обмана

            Волшебная структура таракана.

          

        

        
          
            О, тараканьи растопыренные ножки, которых шесть !

            Они о чем-то говорят, они по воздуху каракулями пишут,

            Их очертания полны значенья тайного…

             Да, в таракане что-то есть,

            Когда он лапкой двигает и усиком колышет.

          

        

        
          
            А где же дамочки, вы спросите, где милые подружки,

            Делившие со мною мой ночной досуг,

            Телосложением напоминавшие графинчики, кадушки, —

            Куда они девались вдруг ?

          

        

        
          
            Иных уж нет. А те далече.

            Сгорели все они, как свечи.

            А я горю иным огнем, другим желаньем —

            Ударничеством и соревнованьем !

            Зовут меня на новые великие дела

            Лесной травы разнообразные тела.

            В траве жуки проводят время в занимательной беседе.

          

        

        
          
            Спешит кузнечик на своем велосипеде.

            Запутавшись в строении цветка,

            Бежит по венчику ничтожная мурашка.

            Бежит, бежит… Я вижу резвость эту, и меня берет тоска,

            Мне тяжко !

            Я вспоминаю дни, когда я свежестью превосходил коня,

            И гложет тайный витамин меня.

            И я молчу, сжимаю руки,

            Гляжу на травы не дыша…

            Но бьет тимпан ! И над служителем науки

            Восходит солнце не спеша.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ОЗАРЕНИЕ
        
      

      
        
          
            Все пуговки, все блохи, все предметы что-то значат.

            И неспроста одни ползут, другие скачут.

            Я различаю в очертаниях неслышный разговор :

            О чем-то сообщает хвост, на что-то намекает бритвенный прибор.

          

        

        
          
            Тебе селедку подали. Ты рад. Но не спеши ее отправить в рот.

            Гляди, гляди ! Она тебе сигналы подает.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЗАТРУДНЕНИЕ УЧЕНОГО
        
      

      
        
          
            Наливши квасу в нашатырь толченый,

            С полученной молекулой не может справиться ученый.

            Молекула с пятью подобными соединяется,

            Стреляет вверх, обратно падает и моментально уплотняется.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          БУБЛИК
        
      

      
        
          
            О бублик, созданный руками хлебопека !

            Ты сделан для еды, но назначение твое высоко !

            Ты с виду прост, но тайное твое строение

            Сложней часов, великолепнее растения.

            Тебя пошляк дрожащею рукой разламывает. Он спешит.

            Ему не терпится. Его кольцо твое страшит,

            И дырка знаменитая

            Его томит, как тайна нераскрытая.

            А мы глядим на бублик и его простейшую фигуру,

            Его старинную тысячелетнюю архитектуру

            Мы силимся понять. Мы вспоминаем : что же, что же,

            На что это, в конце концов, похоже,

            Что значат эти искривления, окружность эта, эти пятна ?

            Вотще ! Значенье бублика нам непонятно.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НЕБЛАГОДАРНЫЙ ПАЙЩИК
        
      

      
        
          
            Когда ему выдали сахар и мыло,

            Он стал домогаться селедок с крупой.

            …Типичная пошлость царила

            В его голове небольшой.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          КРАСАВИЦЕ,
НЕ ЖЕЛАЮЩЕЙ ОТКАЗАТЬСЯ ОТ УПОТРЕБЛЕНИЯ ЧЕРКАССКОГО МЯСА
        
      

      
        
          
            Красавица, прошу тебя, говядины не ешь.

            Она в желудке пробивает брешь.

            Она в кишках кладет свои печати.

            Ее поевши, будешь ты пищати.

          

        

        
          
            Другое дело кролики. По калорийности они

            Напоминают солнечные дни.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ПОСЛАНИЕ, БИЧУЮЩЕЕ НОШЕНИЕ ОДЕЖДЫ
        
      

      
        
          
            Меня изумляет, меня восхищает

            Природы красивый наряд :

            И ветер, как муха, летает,

            И звезды, как рыбки, блестят.

          

        

        
          
            Но мух интересней,

            Но рыбок прелестней

            Прелестная Лиза моя —

            Она хороша, как змея !

          

        

        
          
            Возьми поскорей мою руку,

            Склонись головою ко мне,

            Доверься, змея, политруку —

            Я твой изнутри и извне !

          

        

        
          
            Мешают нам наши покровы,

            Сорвем их, на страх подлецам !

            Чего нам бояться ? Мы внешне здоровы,

            А стройностью торсов мы близки к орлам.

          

        

        
          
            Тому, кто живет как мудрец-наблюдатель,

            Намеки природы понятны без слов :

            Проходит в штанах обыватель,

            Летит соловей — без штанов.

          

        

        
          
            Хочу соловьем быть, хочу быть букашкой,

            Хочу над тобою летать,

            Отбросивши брюки, штаны и рубашку —

            Всë то, что мешает пылать.

          

        

        
          
            Коровы костюмов не носят.

            Bерблюды без юбок живут.

            Ужель мы глупее в любовном вопросе,

            Чем тот же несчастный верблюд ?

          

        

        
          
            Поверь, облаченье не скроет

            Того, что скрывается в нас,

            Особенно если под модным покроем

            Горит вожделенья алмаз.

          

        

        
          
            …Ты слышишь, как кровь закипает ?

            Моя полноценная кровь !

            Из наших объятий цветок вырастает

            По имени Наша Любовь.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          БЫЛЬ, СЛУЧИВШАЯСЯ С АВТОРОМ В ЦЧО
        
      

      
        
          (Cтихотворение, бичующее разврат)
        
      

      
        
          
            Пришел я в гости, водку пил,

            Хозяйкин сдерживая пыл.

          

        

        
          
            Но водка выпита была.

            Меня хозяйка увлекла.

          

        

        
          
            Она меня прельщала так :

            « Раскинем с вами бивуак,

          

        

        
          
            Поверьте, насмешу я вас :

            Я хороша, как тарантас. »

          

        

        
          
            От страсти тяжело дыша,

            Я раздеваюся, шурша.

          

        

        
          
            Вступив в опасную игру,

            Подумал я : « А вдруг помру ? »

          

        

        
          
            Действительно, минуты не прошло,

            Как что-то из меня ушло.

          

        

        
          
            Душою было это что-то.

            Я умер. Прекратилась органов работа.

          

        

        
          
            И вот, отбросив жизни груз,

            Лежу прохладный, как арбуз.

          

        

        
          
            Арбуз разрезан. Он катился,

            Он жил — и вдруг остановился.

          

        

        
          
            В нем тихо дремлет косточка-блоха,

            И капает с него уха.

          

        

        
          
            А ведь не капала когда-то !

          

        

        
          
            Вот каковы они, последствия разврата.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НАДКЛАССОВОЕ ПОСЛАНИЕ
        
      

      
        
          
            (Влюбленному В Шурочку)
          

        

      

      
        
          
            Неприятно в океане

            Почему-либо тонуть.

            Рыбки плавают в кармане,

            Впереди — неясен путь.

          

        

        
          
            Так зачем же ты, несчастный,

            В океан страстей попал,

            Из-за Шурочки прекрасной

            Быть собою перестал ?!

          

        

        
          
            Всë равно надежды нету

            На ответную струю,

            Лучше сразу к пистолету

            Устремить мечту свою.

          

        

        
          
            Есть печальные примеры —

            Ты про них не забывай !—

            Как любовные химеры

            Привели в загробный край.

          

        

        
          
            Если ты посмотришь в сад,

            Там почти на каждой ветке

            Невеселые сидят,

            Будто запертые в клетки,

            Наши старые знакомые

            Небольшие насекомые :

          

        

        
          
            То есть пчелы, то есть мухи,

            То есть те, кто в нашем ухе

            Букву Ж изготовляли,

            Кто летали и кусали

            И тебя, и твою Шуру

            За роскошную фигуру.

          

        

        
          
            И бледна и нездорова,

            Там одна блоха сидит,

            По фамилии Петрова,

            Некрасивая на вид.

          

        

        
          
            Она бешено влюбилась

            В кавалера одного !

            Помню, как она резвилась

            В предвкушении его.

          

        

        
          
            И глаза ее блестели,

            И рука ее звала,

            И близка к заветной цели

            Эта дамочка была.

          

        

        
          
            Она юбки надевала

            Из тончайшего пике,

            И стихи она писала

            На блошином языке :

            И про ножки, и про ручки,

            И про всякие там штучки

            Насчет похоти и брака…

          

        

        
          
            Оказалося, однако,

          

        

        
          
            Что прославленный милашка

            Не котеночек, а хам !

            В его органах кондрашка,

            А в головке тарарам.

          

        

        
          
            Он ее сменял на деву —

            Обoльстительную мразь —

            И в ответ на все напевы

            Затоптал ногами в грязь.

          

        

        
          
            И теперь ей всё постыло —

            И наряды, и белье,

            И под лозунгом « могила »

            Догорает жизнь ее.

          

        

        
          
            …Страшно жить на этом свете,

            В нем отсутствует уют,—

            Ветер воет на рассвете,

            Волки зайчика грызут,

          

        

        
          
            Улетает птица с дуба,

            Ищет мяса для детей,

            Провидение же грубо

            Преподносит ей червей.

          

        

        
          
            Плачет маленький теленок

            Под кинжалом мясника,

            Рыба бедная спросонок

            Лезет в сети рыбака.

          

        

        
          
            Лев рычит во мраке ночи,

            Кошка стонет на трубе,

            Жук-буржуй и жук-рабочий

            Гибнут в классовой борьбе.

          

        

        
          
            Всë погибнет, всë исчезнет,

            От бациллы до слона, —

            И любовь твоя, и песни,

            И планеты, и луна.

          

        

        
          
            И блоха, мадам Петрова,

            Что сидит к тебе анфас, —

            Умереть она готова,

            И умрет она сейчас.

          

        

        
          
            Дико прыгает букашка

            С беспредельной высоты,

            Разбивает лоб бедняжка…

            Разобьешь его и ты !

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЧАРЛЬЗ ДАРВИН
        
      

      
        
          
            Чарльз Дарвин, известный ученый,

            Однажды синичку поймал.

            Ее красотой увлеченный,

            Он зорко за ней наблюдал.

          

        

        
          
            Он видел головку змеиную

            И рыбий раздвоенный хвост,

            В движениях — что-то мышиное

            И в лапках — подобие звезд.

          

        

        
          
            « Однако, — подумал Чарльз Дарвин, —

            Однако синичка сложна.

            С ней рядом я просто бездарен,

            Пичужка, а как сложена !

          

        

        
          
            Зачем же меня обделила

            Природа своим пирогом ?

            Зачем безобразные щеки всучила,

            И пошлые пятки, и грудь колесом ? »

          

        

        
          
            …Тут горько заплакал старик омраченный.

            Он даже стреляться хотел !…

            Был Дарвин известный ученый,

            Но он красоты не имел.

          

           [1933]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          СМЕРТЬ ГЕРОЯ
        
      

      
        
          
            Шумит земляника над мертвым жуком,

            В траве его лапки раскинуты.

            Он думал о том, и он думал о сем, —

            Теперь из него размышления вынуты.

          

        

        
          
            И вот он коробкой пустою лежит,

            Раздавлен копытом коня,

            И хрящик сознания в нем не дрожит,

            И нету в нем больше огня.

          

        

        
          
            Он умер, и он позабыт, незаметный герой,

            Друзья его заняты сами собой.

          

        

        
          
            От страшной жары изнывая, паук

            На нитке отдельной висит.

            Гремит погремушками лук,

            И бабочка в клюкве сидит.

          

        

        
          
            Не в силах от счастья лететь,

            Лепечет, лепечет она,

            Ей хочется плакать, ей хочется петь,

            Она вожделенья полна.

          

        

        
          
            Вот ягода падает вниз,

            И капля стучит в тишине,

            И тля муравьиная бегает близ,

            И мухи бормочут во сне.

          

        

        
          
            А там, где шумит земляника,

            Где свищет укроп-молодец,

            Не слышно ни пенья, ни крика —

            Лежит равнодушный мертвец.

          

           [1933]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          НА ДЕНЬ РОЖДЕНИЯ Т[АМАРЫ] Г[РИГОРЬЕВНЫ] Г[АББЕ]
        
      

      
        
          
            Вот птичка жирная на дереве сидит.

            То дернет хвостиком, то хохолком пошевелит.

            Мой грубый глаз яйцеподобный

            В ней видел лишь предмет съедобный.

          

        

        
          
            И вдруг однажды вместо мяса, перьев и костей

            Я в ней увидел выражение божественных идей.

          

        

        
          
            Перемените же и Вы по случаю рождения

            Ко мне пренебрежительное отношение.

          

           [1933 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ТАМАРЕ ГРИГОРЬЕВНЕ
        
      

      
        
          
            Возле ягоды морошки

            В галерее ботанической

            На короткой цветоножке

            Воссиял цветок тропический.

          

        

        
          
            Это Вы — цветок, Тамара,

            А морошка — это я.

            Вы виновница пожара,

            Охватившего меня.

          

          [1933 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ПЕРЕМЕНА ФАМИЛИИ
        
      

      
        
          
            Пойду я ь контору « Известий »,

            Внесу восемнадцать рублей

            И там навсегда распрощаюсь

            С фамилией прежней моей.

          

        

        
          
            Козловым я был Александром,

            А больше им быть не хочу !

            Зовите Орловым Никандром,

            За это я деньги плачу.

          

        

        
          
            Быть может, с фамилией новой

            Судьба моя станет иной

            И жизнь потечет по-иному,

            Когда я вернуся домой.

          

        

        
          
            Собака при виде меня не залает,

            А только замашет хвостом,

            И в жакте меня обласкает

            Сердитый подлец управдом…

          

        

        
          
            .....................................................

          

        

        
          
            Свершилось ! Уже не Козлов я !

            Меня называть Александром нельзя.

            Меня поздравляют, желают здоровья

            Родные мои и друзья.

          

        

        
          
            Но что это значит ? Откуда

            На мне этот синий пиджак ?

            Зачем на подносе чужая посуда ?

            В бутылке зачем вместо водки коньяк ?

          

        

        
          
            Я в зеркало глянул стенное,

            И в нем отразилось чужое лицо.

            Я видел лицо негодяя,

            Волос напомаженный ряд,

            Печальные тусклые очи,

            Холодный уверенный взгляд.

          

        

        
          
            Тогда я ощупал себя, свои руки,

            Я зубы свои сосчитал,

            Потрогал суконные брюки — 

            И сам я себя не узнал.

          

        

        
          
            Я крикнуть хотел — и не крикнул.

            Заплакать хотел — и не смог.

            Привыкну, — сказал я, — привыкну.

            Однако привыкнуть не мог.

          

        

        
          
            Меня окружали привычные вещи,

            И все их значения были зловещи.

            Тоска мое сердце сжимала,

            И мне же моя же нога угрожала.

          

        

        
          
            Я шутки шутил ! Оказалось,

            Нельзя было этим шутить.

            Сознанье мое разрывалось,

            И мне не хотелося жить.

             

            Я черного яду купил в магазине,

            В карман положил пузырек.

            Я вышел оттуда шатаясь,

            Ко лбу прижимая платок.

          

        

        
          
            С последним коротким сигналом

            Пробьет мой двенадцатый час.

            Орлова не стало. Козлова не стало.

            Друзья, помолитесь за нас !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          МУХА
        
      

      
        
          
            Я муху безумно любил !

            Давно это было, друзья,

            Когда еще молод я был,

            Когда еще молод был я.

          

        

        
          
            Бывало, возьмешь микроскоп,

            На муху направишь его —

            На щечки, на глазки, на лоб,

            Потом на себя самого.

          

        

        
          
            И видишь, что я и она,

            Что мы дополняем друг друга,

            Что тоже в меня влюблена

            Моя дорогая подруга.

          

        

        
          
            Кружилась она надо мной,

            Стучала и билась в стекло,

            Я с ней целовался порой,

            И время для нас незаметно текло.

          

        

        
          
            Но годы прошли, и ко мне

            Болезни сошлися толпой —

            В коленках, ушах и спине

            Стреляют одна за другой.

          

        

        
          
            И я уже больше не тот,

            И нет моей мухи давно.

            Она не жужжит, не поет,

            Она не стучится в окно.

          

        

        
          
            Забытые чувства теснятся в груди,

            И сердце мне гложет змея,

            И нет ничего впереди…

            О муха ! О птичка моя !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ТАРАКАН
        
      

      
        
          Таракан попался в стакан.

          ДОСТОЕВСКИЙ

        

      

      
        
          
            Таракан сидит в стакане.

            Ножку рыжую сосет.

            Он попался. Он в капкане.

            И теперь он казни ждет.

          

        

        
          
            Он печальными глазами

            На диван бросает взгляд,

            Где с ножами, с топорами

            Вивисекторы сидят.

          

        

        
          
            У стола лекпом хлопочет,

            Инструменты протирая,

            И под нос себе бормочет

            Песню « Тройка удалая ».

          

        

        
          
            Трудно думать обезьяне,

            Мыслей нет — она поет.

            Таракан сидит в стакане,

            Ножку рыжую сосет.

          

        

        
          
            Таракан к стеклу прижался

            И глядит, едва дыша…

            Он бы смерти не боялся,

            Если б знал, что есть душа.

          

        

        
          
            Но наука доказала,

            Что душа не существует,

            Что печенка, кости, сало —

            Вот что душу образует.

          

        

        
          
            Есть всего лишь сочлененья,

            А потом соединенья.

          

        

        
          
            Против выводов науки

            Невозможно устоять.

            Таракан, сжимая руки,

            Приготовился страдать.

          

        

        
          
            Вот палач к нему подходит,

            И, ощупав ему грудь,

            Он под ребрами находит

            То, что следует проткнуть.

          

        

        
          
            И, проткнувши, на бок валит

            Таракана, как свинью.

            Громко ржет и зубы скалит,

            Уподобленный коню.

          

        

        
          
            И тогда к нему толпою

            Вивисекторы спешат.

            Кто щипцами, кто рукою

            Таракана потрошат.

          

        

        
          
            Сто четыре инструмента

            Рвут на части пациента.

            От увечий и от ран

            Помирает таракан.

          

        

        
          
            Он внезапно холодеет,

            Его веки не дрожат…

            Тут опомнились злодеи

            И попятились назад.

          

        

        
          
            Всë в прошедшем — боль, невзгоды.

            Нету больше ничего.

            И подпочвенные воды

            Вытекают из него.

          

        

        
          
            Там, в щели большого шкапа,

            Всеми кинутый, один,

            Сын лепечет : « Папа, папа ! »

            Бедный сын !

          

        

        
          
            Но отец его не слышит,

            Потому что он не дышит.

          

        

        
          
            И стоит над ним лохматый

            Вивисектор удалой,

            Безобразный, волосатый,

            Со щипцами и пилой.

          

        

        
          
            Ты, подлец, носящий брюки,

            Знай, что мертвый таракан —

            Это мученик науки,

            А не просто таракан.

          

        

        
          
            Сторож грубою рукою

            Из окна его швырнет,

            И во двор вниз головою

            Наш голубчик упадет.

             

            На затоптанной дорожке

            Возле самого крыльца

            Будет он, задравши ножки,

            Ждать печального конца.

          

        

        
          
            Его косточки сухие

            Будет дождик поливать,

            Его глазки голубые

            Будет курица клевать.

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ИЗ ЖИЗНИ НАСЕКОМЫХ
        
      

      
        
          
            В чертогах смородины красной

            Живут сто семнадцать жуков,

            Зеленый кузнечик прекрасный,

            Четыре блохи и пятнадцать сверчков.

            Каким они воздухом дышат !

            Как сытно и чисто едят !

            Как пышно над ними колышет

            Смородина свой виноград !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          О НУЛЯХ
        
      

      
        
          
            Приятен вид тетради клетчатой :

            В нeй нуль могучий помещен,

            А рядом нолик искалеченный

            Стоит, как мaленький лимон.

          

        

        
          
            О вы, нули мои и нолики,

            Я вас любил, я вас люблю !

            Скорей лечитесь, меланхолики,

            Прикосновением к нулю !

          

        

        
          
            Нули — целебные кружочки,

            Они врачи и фельдшера,

            Без них больной кричит от почки,

            А с ними он кричит « ура ».

          

        

        
          
            Когда умру, то не кладите,

            Не покупайте мне венок,

            А лучше нолик положите

            На мой печальный бугорок.

          

          [1934 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Маршаку позвонивши, я однажды устал.
            

            И не евши, не пивши семь я суток стоял.

            Очень было немило слушать речи вождя,

            С меня капало мыло наподобье дождя.

          

        

        
          
            А фальшивая Лида обняла телефон,

            Наподобье болида закружилась кругом.

            Она кисей юлила, улещая вождя,

            С ней не капало мыло наподобье дождя.

          

        

        
          
            Ждешь единства —

            Получается свинство.

          

          [1934 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          ЖУК — АНТИСЕМИТ
        
      

      
        
          Книжка с кaртинками для детей
        
      

      
        Первая картинка
Птичка малого калибра
Называется колибри.

Вторая картинка
Жук
Ножками мотает,
Рожками бодает,
Крылышком жужжит :
— Жи-жи-жи-жи-жид ! —
Жук-антисемит.

Третья картинка
Рazзговор Жука с Божьей коровкой

       

      БОЖЬЯ КОРОВКА :
В лесу не стало мочи,
Не стало нам житья :
Абрам под каждой кочкой !

ЖУК :
— Да-с… Множество жидья !

Четвёртая картинка
Осенняя жалоба Кузнечика
И солнышко не греет,
И птички не свистят.
Одни только евреи
На веточках сидят.

Пятая картинка
Зимняя жалоба Кузнечика
Ох, эти жидочки !
Ох, эти пройдохи !
Жены их и дочки
Носят только дохи.
 
Дохи их и греют,
Дохи и ласкают,
Кто же не евреи —
Те все погибают.

Шестая картинка
Разговор Жука с Бабочкой

       

      ЖУК :
— Бабочка, Бабочка, где же ваш папочка ?

БАБОЧКА :
— Папочка наш утонул.

ЖУК :
— Бабочка, Бабочка, где же ваша мамочка ?

БАБОЧКА :
— Мамочку съели жиды.

Седьмая картинка
Смерть Жука
ЖУК (РАЗОЧАРОВАННО) :
Воробей — еврей,
Канарейка — еврейка,
Божья коровка — жидовка,
Термит — семит,
Грач — пархач !
  (Умирает)

 [1935]


      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              Неуловимы, глухи, неприметны
            

            Слова, плывушие во мне, —

            Проходят стороной — печальны, бледны, —

            Не наяву, а будто бы во сне.

            Простой предмет — перо, чернильница, —

            Сверкая, свет прольют иной.

            И день шипит, как мыло в мыльнице,

            Пленяя тусклой суетой.

            Чужой рукой моя рука водила :

            Я слышал то, о чем писать хотел,

            Что издавало звук шипенья мыла, —

            Цветок засохший чистотел.

          

          [1937]

        

      

    

  
    

[ФРАГМЕНТЫ]
1
Я числа наблюдаю через сильнейшее стекло
И вижу тайные проходы, коридоры,
Двойные числа Отделенных друг от друга.


Я положил перед собой таблицу чисел
И ничего не мог увидеть — и тогда
Я трубку взял подзорную и глаз
Направил свой туда, где, по моим
Предположениям, должно было пройти
Число неизреченного…



2
Великие метаморфические силы
Присутствуют в предметах странной формы.
Их тайное прикосновение еще не ощущает наблюдатель
В своем невидимом жилище с красной крышей,
Разглядывая небо в телескопы.


Но незначительны оптические средства,
Все превращения безмолвно протекают.
.......................................................................
Да сократится расстояние меж нами,
Шаги могущества я слышу в вашем шаге.


И твердь простерла свой покров над лугом —
Через него меня никто не видит.



3
Рассмотрим вещи те, что видим пред собою :
Что на столе лежит,
Что к потолку подвешено над головою,
Чернильницу с чернилами, перо холодное стальное,
И ножницы блестящие, и тусклые ключи,
И лампу пустотелую стеклянную…



4
И пробудилося в душе его стремление
Узнать число частей животного и их расположение,
Число и способ прикрепления одних к другим.
Всë это он исследовал, вскрывая
Животных — мертвых и живых…



5
Я ЧИСЛА ПЕРЕНОШУ С МЕСТА НА МЕСТО
С места на место
Числа простые
Он переносит
Зерна пустые.



6
Тихо горели свечи.
Вышла ты в зимний сад.
В белые голые плечи
Снег и крупа летят.



7
Борис Чирков, тебе
Исполнилось и тридцать и четыре.
Зенита ты достиг.
Тебе в твоей квартире…



8
Воображения достойный мир передо мною расстилался.
Лапками своими задумчиво кузнечик шевелил.
Я плакал в тишине, и я смеялся.



9
Четырехгранный красный стебель мяты
И пятизубчатый цветок ее,
В колосья собранный…



10
Плодов и веток нумерация,
Когда рассыплет лист акация,
Плодов места определив,
Места для птиц, места для слив,
Отметит мелкие подробности,
Неуловимые для глаза,
Стволы и лист разбив на области
Четыре раза…



11
Осенний тетерев-косач,
Как бомба, вылетаeт из куста.
За ним спешит глухарь-силач,
Не в силах оторваться от листа.
Цыпленок летний кувыркается от маленькой дробинки
И вниз летит, надвинув на глаза пластинки.


..............................................................................
..............................................................................
Перелетая с севера на юг,
Всю жизнь проводит он под пологом ветвей,
Но, по утрам пересекая луг,
Он вспоминает дни забытых глухарей.

[1935-1937]





  
    
      
      

      
        
          ВУЛКАН И ВЕНЕРА
        
      

      
        
          (Мифологическое)
        
      

      
        
          
            1
          

          
            
              Спускался вечер. Жук, летая,

              Считал улепетнувших мух.

              И воробьев крикливых стая

              Неслася в гору во весь дух.

            

          

          
            
              Вулкан опушку пересек.

              На ней стоял высокий домик двухэтажный.

              Шел из трубы, клубясь, дымок.

              Из-за забора лаял пес отважный.

            

          

        

        
          
            2
          

          
            
              Венера в комнате лежала.

              Она лежала у окна.

              Под ней — постель и покрывало.

              А ночь уже была темнa.

            

          

          
            
              Вверху пустое небо блещет.

              Светильник в комнате чадит.

              Огонь, как бабочка, трепещет.

              Венера смотрит и молчит.

            

          

          
            
              Она любуется звездою.

              Звезда мерцает и горит.

              Венера белою рукою

              Открыть окошечко спешит.

            

          

        

        
          
            3
          

          
            
              Венера ручкой замахала.

              — Уйди, уйди ! — она кричит. —

              Гони скорей его, нахала, —

              Она служанке говорит.

            

          

          
            
              Он смело лезет прямо в окна.

              Секунды нет — а он уж здесь.

              Венера дергает волокна

              И говорит ему : — Не лезь !

            

          

        

        
          
            4
          

          
            
              Вулкан-красавец — с нею рядом.

              Он за руку ее берет,

              И под его тяжелым взглядом

              Она дышать перестает.

            

          

          
            
              Ее огонь желанья душит.

              Рукой служанке давши знак,

              Она сама светильник тушит,

              И комнату объемлет мрак.

            

          

          
            
              Служанка, выскользнув за двери,

              Спешит оставить их вдвоем,

              Дабы они при ней, как звери,

              Срамной не начали содом.

            

          

          
            
              Рукою жадною хватает

              Вулкан красавицу за грудь.

              Она его отодвигает,

              Иной указывая путь.

            

          

        

        
          
            5
          

          
            
              Проходит час, другой проходит.

              Опять открылося окно,

              И в эту дверь Вулкан уходит —

              Ему домой пора давно.

            

          

          
            
              И вот она опять одна.

              Во мраке ночи — тишина.

            

          

        

        
          
            6
          

          
            
              Еще немного. Ветер жгучий

              В окно открытое подул.

              На небе из тяжелой тучи

              Огонь малиновый сверкнул.

            

          

          
            
              Как речка с многими ручьями,

              Из тучи молния текла.

              Весь мир был освещен свечами

              На краткий миг. И снова — мгла.

            

          

          
            
              Вдруг ветра бег остановился,

              И присмирели ветви вдруг.

              И гром огромный прокатился,

              В сердца зверей вселив испуг.

            

          

          
            
              Поверхность вод пошла кругами,

              И капли первые дождя

              В листы ударили руками,

              Кусты и травы бередя.

            

          

          
            
              И дождь пошел холодный, крупный,

              И горсти капель мчались вниз

              И крепость листьев неприступных

              Громили с грохотом в карниз.

            

          

          
            
              Во мраке темные деревья

              Стучали сучьями в стекло,

              И туч свинцовые кочевья

              Холодным ветром понесло.

            

          

          
            
              И гром гремел, сады украсив,

              Свой гнев смиряя иногда.

              И ледяной струей лилася

              Из труб железная вода.

            

          

        

        
          
            7
          

          
            
              Пучками молнии украшенный,

              Казалось, двигался с трудом

              Многоэтажный, многобашенный

              На четырех колесах гром.

            

          

          
            
              И капли, силой натяжения

              Приобретая форму шара,

              Летели вниз, призвав кружение,

              Под ослабевшие удары.

            

          

          
            
              Дул ветер, жалкий и бескровный,

              И дождик шел, спокойный, ровный.

            

          

        

        
          
            8
          

          
            
              Вулкану летний лес казался

              Сооруженьем из воды и серебра.

              Он шел и листьев чуть касался.

              Там чижик шумно умывался,

              Проникнув в куст до самого нутра.

            

          

          
            
              И капли, собранные в ветки,

              Висели прямо над землею.

              Паук дремал в алмазной сетке,

              Мохнатой шевеля ногою.

            

             [1937]

          

          
          
              
                
                  
                    Птичка безрассудная
                  

                  С беленькими перьями,

                  Что ты всë хлопочешь,

                  Для кого стараешься ?

                  Почему так жалобно

                  Песенку поешь ?

                  Почему не плачешь ты

                  И не улыбаешься ?

                  Для чего страдаешь ты,

                  Для чего живешь ?

                  Ничего не знаешь ты, —

                  Да и знать не надо.

                  Bсë равно погибнешь ты,

                  Так же, как и я.

                

                [1937]

              

            

            

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Grillon, mon fidèle camarade,
            

            Mon vieux compagnon éprouvé,

            Pourquoi demeures-tu esseulé,

            Vers le sud lançant tes œillades ?

          

        

        
          
            À quoi bon les lointaines contrées ?

            De la fournaise tu n’as que faire,

            Ici nous avons des forêts,

            Là-bas de sable tout est couvert.

          

           [1926]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À MOURA SCHWARTZ
          
        
      

      
        
          
            Ah, Moura, chère Moura,

            Danse, danse, danse,

            Mais dans la danse te noyant,

            N’oublie pas ton âme.

          

        

        
          
            L’âme est le bien le plus précieux,

            Que nous ayons, que vous ayez.

            Ô enfance, enfance dorée,

            Partie au loin à tout jamais.

          

          Makar l’Enragé, balletophile.
15 septembre 1927

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LE CARASSIN
          
        
      

      
        
          
            à N.S. Boldyrieva
          

        

      

      
        
          
            Petit poisson frit,

            Carassin chéri,

            Où sont donc les ris,

            Qu’hier vous montriez ?

          

        

        
          
            Petit poisson frit,

            Mon pauvre carpillon,

            Vous auriez pu continuer

            De vivre, sans cette passion

          

        

        
          
            Qui vous a détruit,

            Et jeté ici-bas,

            Où rien n’est gentil,

            Où les fourneaux sont là ?

          

        

        
          
            Je vous évoque enfant :

            Vous riiez tout le temps,

            Vous riiez aux éclats

            Sous les flots de la Neva.

          

        

        
          
            Les demoiselles-carassines

            Vous aimaient tellement

            Vos écailles, vos fossettes coquines,

            Votre regard troublant.

          

        

        
          
            Les carassines ont une poitrine —

            Tout simplement divine !

            On ne peut sans sourire de joie

            Regarder cet endroit.

          

        

        
          
            Mais un jour, dès matines

            Vous avez rencontré

            Dans un éclat nacré

            Une dame divine.

          

        

        
          
            Elle vous a attiré

            Chez elle, à la maison,

            Mais cette dame n’avait

            Que très peu de raison.

          

        

        
          
            Elle n’a pas bien compris

            Qui vous étiez vraiment,

            Elle vous a séduit,

            Puis chassé brutalement.

          

        

        
          
            Déçu, l’infortuné

            Décida de mourir.

            Fonça sans réfléchir

            Tout droit dans les filets.

          

        

        
          
            Des gens épouvantables

            Le prirent dans leurs filets,

            Le posèrent sur une table

            Sans aucun autre apprêt.

          

        

        
          
            Il fut ouvert en deux,

            Les entrailles arrachées,

            De sel et de farine mêlés

            Il fut saupoudré…

          

        

        
          
            Et pourtant la vie

            Aurait dû être gaie.

            Parmi vos amies

            Pour un lovelace passiez…

          

        

        
          
            Mon blanc groseillier,

            Et mon noir chagrin !

            Pour le carassin

            Fini de flirter.

          

        

        
          
            Il ne nagera plus

            Dans les eaux bien tièdes,

            Il ne regardera plus,

            Sa montre d’un œil inquiet.

          

        

        
          
            Il n’agitera plus

            Ses nageoires frangées.

            Il n’appellera plus

            Sa belle « ma petite raie ».

          

        

        
          
            Grondez donc plus fort,

            Eaux troubles de la Neva.

            Mon carassin dès lors

            Ne nagera plus nulle part.

          

           [1927]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            L’AMOUR
          
        
      

      
        
          
            Le divan grince.

            Nous sommes dessus.

            Pour vous j’en pince,

            Vous êtes fichue.

          

        

        
          
            Vous aviez si peur

            De m’aimer,

            Aviez lutté

            Toute la journée.

          

        

        
          
            Vos lèvres, je les

            Ai embrassées,

            Vos jupes, je les

            Ai recomptées.

          

        

        
          
            En tout j’en ai

            Une seule trouvé.

            La passion nous

            A rattrapés.

          

        

        
          
            Une heure après

            Je m’ennuyais,

            J’ai recouvert

            Votre corps entier.

          

        

        
          
            J’en ai plein le dos

            De vous aimer,

            Avec culot

            Je m’écartai.

          

        

        
          
            Le dos tourné

            Vous tressailliez,

            Je n’ai rien dit,

            J’ai sommeillé.

          

        

        
          
            Puis au matin

            Vous ai toisée :

            Plus de fond de teint

            L’œil est fermé.

          

        

        
          
            J’ai soupiré passionnément

            Vous ai aimée

            Et le divan a regrincé

            Horriblement.

          

        

        
          
            Mais ce n’était

            Pas de l’amour !

            En moi brûlait

            Un sang trop lourd.

          

        

        
          
            Je suis sorti

            Au jour naissant.

            Vous me regardiez

            Bien discrètement.

          

        

        
          
            Hier encore

            Je vous aimais,

            Le lien est défait,

            Je vous ai oubliée.

          

        

        
          
            L’amour comme ça

            C’est pas pour moi.

            L’amour doit

            Être sacré, n’est-ce pas !

          

           [1927]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À MOURA SCHWARTZ
          
        
      

      
        
          
            Tu n’es pas vraiment mon idéal,

            Mais je t’aime quand même, mon puceron.

            Et quand ton rictus symétrique tu dévoiles,

            Il m’arrive de trembler, retenant ma passion.

          

        

        
          
            C’est en dansant que tu m’as achevé,

            Et qu’en poudre tu m’as réduit.

            Je ne suis pas le premier que tu as envoyé

            Au tombeau (je ne te pardonne pas cette dernière fantaisie !).

          

        

        
          
            Je me meurs de te voir danser,

            Tu m’as tué, espèce de serpent.

            J’étais un ange — et me voilà forban…

            Mon puceron, je t’aime vraiment !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            DÉDICACE
          
        
      

      
        
          
            Mon petit fil, petite attache,

            Mon fer à repasser…

            Tu es ma petite patache,

            Moi, ton cheval de trait.

          

        

        
          
            Tu es mon petit landau,

            Mon bouquet, mon rosier,

            Tu as des ailes dans le dos

            Moi, je n’en eus jamais.

          

        

        
          
            Les femmes sont ailées

            Pour les différencier !

            Et nous aimons passionnément

            Ce détail inconvenant.

          

        

        
          
            Alors aime-moi, ma beauté,

            Aime-moi bien fort,

            Si ma chansonnette te plaît

            Aime-moi d’abord.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            BRÈVE DÉCLARATION D’AMOUR
          
        
      

      
        
          
            Le repas n’en finit pas.

            Les coupes jettent des éclats.

            Alourdi par la pitance,

            Je cède à la somnolence.

          

        

        
          
            En face de moi une dame

            Est assise : je l’examine.

            Non, ce n’est pas une dame,

            Mais de la nitroglycérine !

          

        

        
          
            Elle a une jolie peau.

            Elle mange lentement…

            Ah ! Seigneur, mon Dieu !

            Quel spectacle charmant !

          

        

        
          
            Je me redresse aussitôt

            Et lui déclare alors :

            — Je m’excuse, j’ai sans doute tort

            Mais je brûle pour votre corps !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À HENRIETTE DAVYDOVNA
          
        
      

      
        
          
            Je suis amoureux d’Henriette Davydovna,

            Mais elle, apparemment, pas —

            À Schwartz elle a rendu son avance,

            Pas d’avances pour moi, en apparence.

          

        

        
          
            Je hais ce type, Schwartz, ce maudit

            Pour lequel elle se languit !

            Comme une carpe, elle voudrait l’épouser,

            Lui et son esprit étriqué.

          

        

        
          
            Très chère et magnifique Grounia,

            Laissez tomber ce sanglier !

            Le fait est que Schwartz n’est pas comme moi…

            L’envie lui coupe pas le sifflet.

          

        

        
          
            C’est un lâche, un séducteur infâme —

            Qui ne pense qu’à courir les femmes…

            Oleïnikov, lui, est charmant,

            Sa disgrâce dure depuis longtemps.

          

        

        
          
            Je suis beau, délicat, effronté

            Et j’ai toujours un tas d’idées.

            Contrairement à ce dindonneau

            Je n’ai pas la pelade du cerveau !

            .................................................

            C’est moi qu’il faut aimer, c’est moi !

            Laissez-le tomber, aimez-moi !

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À L’OCCASION DE L’ANNIVERSAIRE DE GROUNIA
          
        
      

      
        
          
            Oui, Grounia, oui. Toi aussi tu es née.

            Et comme l’orange amère, de taille tu as doublé.

            De Poltava chez nous tu as débarqué

            En nous transportant dans un rêve extasié.

          

        

        
          
            Belle, délicate, langoureuse !

            Tu foules la terre avec légèreté,

            Que tremble à ta vue la vulgarité,

            Et qu’elle disparaisse dans la soirée ombreuse.

          

        

        
          
            Dans ta belle robe assise maintenant

            Tu somnoles, c’est à Lui que tu penses,

            À lui qui va payer toutes les conséquences —

            Ce voyou, ce mufle (entre parenthèses nous l’appellerons Schwartz).

          

        

        
          
            Vis ma chérie, vis mon unique…

            Nous mourrons tous.

            Et sinon, sur vos tombes, nous vous rendrons visite.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À LIOUBOTCHKA BROSÉLIO
          
        
      

      
        
          
            Lioubotchka Brosélio

            N’a ni jupette ni maillot,

            Mais je l’aime beaucoup !

          

        

        
          
            Pour les idées qu’elle défend,

            Et pour son corps attrayant —

            Vraiment je l’aime beaucoup.

          

           [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Qui suis-je donc ?
            

            En voilà une question !

            Je suis le cavalier

            Makar l’Enragé.

          

          [1928]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À TAMARA
          
        
      

      
        
          
            Je suis là, dans ton entrée

            Transi, n’osant pas respirer.

            Tu es comme un groseillier.

            Mon âme — voilà qui tu es !

          

          [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À NATASHA
          
        
      

      
        
          
            S’il n’y avait pas Natasha,

            Je rentrerais vite chez moi.

            S’il n’y avait pas Natasha,

            Ma vie brûlerait dans la vodka.

          

        

        
          
            Si je ne t’ai vue une journée,

            C’est une journée en perdition.

            Peu me chaut la floraison,

            Le lilas et le muguet !

          

        

        
          
            Mais quand toi tu me retiens

            Dans le lacis de tes chaînes,

            Je trouve plaisants le plantain,

            Et même les mauvaises graines.

          

          [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À UNE DACTYLO À L’OCCASION DE L’ACHAT DE SA PÈLERINE
          
        
      

      
        
          
            Tu as mis ta pèlerine,

            Je te fais mes compliments !

            En tapant sur ta machine

            Tu as subjugué mes sens.

          

        

        
          
            M’ont conquis ta blanche menotte

            Et ton joli mollet rond,

            Et le texte tapé sans faute

            D’articles au sens profond.

          

        

        
          
            Dans le fracas crépitant

            Dans le pool des dactylos

            Je distingue le son puissant

            Des touches de ta Remington.

          

        

        
          
            Ce son je l’entends maintenant

            Jour et nuit l’année durant,

            Quand la grêle frappe mon auvent,

            Quand la pluie tombe à torrents,

          

        

        
          
            Quand l’oisillon jette ses trilles

            À la fenêtre dans les branches,

            Quand la bouilloire s’égosille

            Et quand l’orage se déclenche.

          

        

        
          
            Puisse sous votre pèlerine,

            Dans ce paradis de joie,

            Plus fort que votre machine

            Battre votre cœur pour moi.

          

           [1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Henriette, nous voici à nouveau réunis.
            

            Dehors c’est l’automne,

             plus de carotte fleurie.

            Dans son moïse dort Romuald,

            Avec lui s’assoupit der Wald1.

          

        

        
          
            Asphalte, ô asphalte, je t’ai souvent foulé,

            Haussant jusqu’au sixième

             mon torse élancé.

            ..............................................................

            ..............................................................

            Je dois mourir, moi, un génie,

            Mais Evguéni Schwartz crèvera aussi !

          

          [26 août 1929]

        

      

      
      
          1. La forêt, en allemand dans le poème original. (Note de la traductrice.)

        

        

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            AU CHEF DU SERVICE
          
        
      

      
        
          
            Tu es fatigué de l’amour, de ses joies,

            Ces joies, tu en as assez !

            Elles n’amènent qu’un sourire narquois

            Sur ta lèvre rasée de près.

          

        

        
          
            Au bureau tu arrives chagriné,

            Et tout le service remarque que toi,

            Tu as mauvaise mine, tu as perdu du poids,

            Tu n’as plus de couleurs telle une fleur fanée !

          

        

        
          
            Tu es une fleur ! Tu dois reprendre du poids,

            Libérer ton pollen et fleurir pour les femmes…

            Donne-leur, donne-leur la possibilité

            De tresser des guirlandes et des couronnes de toi.

          

        

        
          
            Tu es comme un oiseau, plutôt un oisillon

            Tu gazouilles en prenant ton envol dans la nuit.

            Ton ramage deviendra une pratique jolie…

            Tu te tais… Fais du bruit… Fais du bruit…

          

           [21 octobre 1929]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À K. I. TCHOUKOVSKI DE LA PART DE L’AUTEUR
          
        
      

      
      
          
            I
          

          
            
              Une mouche vivait dans une forêt,

              Elle s’abreuvait de rosée,

              Elle humait l’odeur des bosquets

              (Comme toi tu les humais !).

              Profitant de l’amour ambiant,

              La mouche se nourrissait de sang.

              Mais soudain un cri retentit :

              Un vieillard s’en est emparé.

              Ce vieillard c’est une araignée —

              Qui pour les mouches a un penchant.

            

          

        

        
          
            II
          

          
            
              … Brève est la vie, brève est la vie,

              Mais, avant de mourir, douce est la vie…

            

          

          
            
              La mouche voyait la forêt,

              Pleine de merveilles et de beauté :

              Dans le soir le hanneton volait,

              Dans l’herbe les crapauds coassaient,

              La brindille sèche s’effritait.

              ...........................................

              Sa douce vie évoquant,

              Périssait la mouche sanglotante…

            

          

        

        
          
            III
          

          
            
              … Et mourante.

            

          

        

        
          
            IV
          

          
            
              L’araignée achève de la dévorer.

              De 18 pattes elle est dotée.

              Elle, elle n’a plus un seul bras,

              Elle n’a plus une seule patte.

              L’araignée a mangé les pattes,

              L’araignée a mangé les bras.

              Il ne reste plus qu’un duvet.

              L’âme de la mouche s’en est allée.

            

          

        

        
          
            V
          

          
            
              …Brève est la vie, brève est la vie,

              Mais, avant de mourir, douce est la vie.

            

            L’auteur !
[Août 1930]

          

        

        

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Agitation du kolkhoze,
            

            Comme je t’aime !

            Je sens une bouffée de glucose,

            Mais je supporte quand même.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Dans un studio vivaient entre eux
            

            Deux fois vingt-deux

            Deux fois vingt-deux

            Passereaux souffreteux :

          

        

        
          
            Y en a un qu’est alcoolique,

            Un qui est paranoïaque,

            Un qui est cyclothymique,

            Un qui est toujours patraque.

          

        

        
          
            Un qui est paralytique,

            Un qui est syphilitique,

            Un qui est schizo,

            Et un qui est idiot.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À LA RESPONSABLE DU BUREAU DES RENSEIGNEMENTS
          
        
      

      
        
          
            Je suis tout à toi, ma tigresse !

            Accorde-moi tes caresses !

            Allume sur nos têtes l’auréole des passions !

            Mais dis-moi, comment se fait-il

            Que nous ne soyons pas des volatiles ?

            Nous aurions engendré un aiglon.

          

           [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            CLASSIFICATION DES ÉPOUSES
          
        
      

      
        
          
            Une épouse jument —

            Pour assouvir les sens.

          

        

        
          
            Une épouse grosse vache —

            Pour un bonheur sans tache.

          

        

        
          
            Une épouse mégère —

            Pour une bonne crise de nerfs.

          

        

        
          
            Un tout petit chou —

            Pour un peu de tout.

          

           [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À MOURA SCHWARTZ
          
        
      

      
        
          
            Je suis un salaud et un sombre crétin,

            Sans le faire exprès j’ai piqué un bouquin.

            Ah, si vous pouviez me pardonner,

            Je suis un voleur et un vrai porcelet.

            L’auteur du bouquin, c’est W. Ostwald.

            Je vais faire quelques pas sur l’asphalte.

          

          [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            RÈGLES DE SAVOIR-VIVRE POUR LES INVITÉS DE RINA ZELIONAÏA
          
        
      

      
        
          
            La main gauche, c’est pour la fourchette,

            Le couteau, c’est dans la main droite ;

            À table, assis près d’une minette,

            Ôtez votre genou et vos sales pattes.

          

           [1930 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Le fardeau de la débauche
            

            Sexuelle me pèse.

            Il est grand temps pour l’ébauche

            D’une autre thématique.

          

        

        
          
            Ma nouvelle thématique —

            C’est vous et les mathématiques.

          

          [1930]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Derrière la montagne le soleil s’est couché.
            

            Le fourbe creuse une fosse dans l’obscurité.

            Y arrivera-t-il ?

             peut-être, on ne sait pas.

            Sur terre le bonheur, lui, n’existe pas.

          

          [1931]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Un jour, Véra la beauté,
            

            Ayant enlevé ses habits,

            Et retrouvé son cavalier

            Se tordit de rire toute la nuit.

          

        

        
          
            Et c’est vrai que c’était gai !

            Et c’était drôle, vraiment !

            Mais dehors la tempête hurlait,

            Aux carreaux se cognait le vent.

          

          [1931 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            GLOIRE AUX INVENTEURS
          
        
      

      
        
          
            Gloire aux inventeurs dont l’imagination a trouvé des astuces, drôles et sans prétention :

            Des pinces à sucre et des porte-cigarettes,

            Gloire à celui qui nous a proposé de tamponner les récépissés,

            Et à celui qui eut l’idée d’adapter à la théière un couvercle et un bec.

            Et à celui qui fabriqua le premier des tétines en caoutchouc traité,

            Et à celui qui mit dans nos assiettes des nouilles à base de semoule de blé,

            Et à celui qui nous a appris à chasser les infections avec des framboises macérées,

            Et à celui qui trouva le poison qui élimine les punaises pour de bon.

            Gloire à celui qui le premier eut l’idée d’appeler chats et chatons par des noms,

            Qui distingua les genres de scarabées, en enterreurs, disséqueurs et bousiers,

            Qui agrémenta les cuillères à café de monogrammes, d’initiales entrelacées,

            Qui le peuple grec partagea en deux, les Grecs anciens et les Grecs tout court.

            Ô vous les mathématiciens qui découvrirent les secrets des monuments en allumettes,

            Et vous les techniciens qui fabriquèrent des épuisettes et des filets à papillons,

            Les inventeurs des agrafes, des nœuds et des boutons,

            Et toi le créateur de la sauce piquante !

            Vos idées — splendides jonchets — sont si chères à mon cœur !

            D’elles s’ennuie ma raison languissante, elles sont pour mon regard un heur…

            Gloire à celui qui fit d’un caniche un lion

            Et à qui on doit l’invention du métier de contrôleur !

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À CHOURA LIOUBARSKAÏA
          
        
      

      
        
          
            Fidèle esclave de tes envies,

            Je suis amoureux de tes genoux

            Et de toutes les autres parties —

            Des hanches jusqu’aux chaussures à clous.

          

        

        
          
            Tes chevilles sont gracieuses,

            Et tes jarrets, tes plantes de pied,

            Tes petites jambes sont facétieuses,

            Tes talons — des petits tampons.

          

        

        
          
            Si on les enduisait de suie

            Et que par-dessus on pressait

            Une feuille de papier

            Leur empreinte on obtiendrait.

          

        

        
          
            Ce papier je l’embrasserai

            Avec régularité

            Comme une marguerite des prés

            Sur mon cœur je le serrerai !

          

        

        
          
            Et j’irai là où la rose

            Pousse parmi les pipeaux,

            Où des pistils le glucose

            Comme du nectar coule à flots.

          

        

        
          
            Cette rose c’est Votre oreille :

            Elle est tournée tout pareil,

            Le même dessin, le même contour,

            Ciselé aux bords et faite au tour.

          

        

        
          
            Cette oreille je la cueille

            Et tremblant je lui murmure

            Que j’aime et que j’endure

            Tout pour Vous, mon âme.

          

        

        
          
            Et les diverses créatures

            De tout poil et toutes mesures

            Avec une vraie sympathie

            Écouteront mon récit.

          

        

        
          
            Voici l’abeille mielleuse

            Qui d’un mouchoir essuie ses yeux.

            Un oiseau s’envole discret

            Hors d’une secrète cavité.

          

        

        
          
            Il s’envole en pleurant

            Et en secouant la tête…

            Il a pitié — donc c’est vrai,

            Je ne suis pas si mauvais.

          

        

        
          
            Regarde, tout dans la nature

            Comprend ma concupiscence.

            Seule somnole ta conscience

            À rester sourde elle perdure.

          

        

        
          
            La mouche aux yeux rougis

            A pris son envolée.

            Il verse des pleurs bien amers

            Le rempart de l’humanité.

          

        

        
          
            Le rempart c’est qui ? Moi, bien sûr.

            Et donc je pleure aussi.

          

        

        
          
            Et pourquoi pleuré-je, Choura ?

            C’est très simple : à cause de Vous.

            Votre nature délicate

            Jusqu’à l’extase me rend fou.

             

            Et d’extase je me languis,

            J’ai des hallucinations,

            Je ne bois plus ni ne mange

            Et en même temps je maigris.

          

        

        
          
            Je vois la mort s’approcher

            De tous les côtés les ténèbres

            Et le tournoiement funèbre

            Des insectes et des nuées.

          

        

        
          
            Que jaillisse mon glucose !

            À l’heure fatale, dernière

            Sous forme d’oreille ou bien de rose

            Apparais devant mes yeux.

          

           [21 juin 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            UN RÉGIME À BASE DE FRUITS
          
        
      

      
        
          
            Il était une fois une dame qui faisait un régime.

            Ses recoins intimes bouillaient de désirs légitimes.

            De désir en désir allant,

            Elle mit au monde un bel enfant.

            Une année passe, puis deux, puis mille —

            Sa beauté reste. Rien n’est détruit.

            Bien qu’elle ait conçu un enfant

            Qui depuis déjà fort longtemps

            N’est plus langé dans son maillot

            Mais au fond du tombeau.

            Elle aussi a eu des malheurs :

            On l’a inhumée à son heure.

            Elle gît en terre comme ses amis —

            Tous ces princes et ces généraux —

            Ces représentants féodaux.

            Mais elle, son corps n’est pas pourri —

            Même d’heure en heure il embellit,

            Alors que princes et généraux

            Se sont dissous dans leur tombeau.

          

        

        
          
            Le lecteur s’écrie, étonné,

            — Son aspect n’est pas dégradé ? !

            Pour nous, lecteurs, ce n’est pas clair :

            Pour quelle raison ses artères

            Sont plus solides qu’un pot de pierre

            Et comment elle a fait

            Pour garder sa beauté…

            — C’est parce que cette morte réputée

            Du végétarisme le champion

            N’avait pas un seul vibrion

            Et qu’elle était passée

            Aux fruits dans l’alimentation.

          

        

        
          
            Si tu veux être épanouie,

            Tu dois ne manger que des fruits,

            Des prunes, des pommes, des fraises des bois,

            Ou des mûres sauvages, ou des noix.

            Demeure semblable au papillon

            Qui reste sain, nourri de jus.

            Essaie d’effacer du menu

            Gélinottes et gallinacés,

            Rôtis de porc et fricassées.

            Pas de boissons alcoolisées,

            Le matin jette ce fichu lait.

            D’oranges ton foie illuminant

            T’auras une foule de soupirants.

            Et quand ton drapeau enfin hisseras

            Comme un jeune coq, je courrai derrière toi.

          

           [8 septembre 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            GLOUTONNERIE
          
        
      

      
        
          (Ballade)
        
      

      
        
          
            Un jour, une fois

            Je vous ai vue.

            Après deux fois,

            Je vous ai eue.

          

        

        
          
            Après cent fois

            Je n’en pus plus.

            Alors je déclarai

            Avec sincérité :

          

        

        
          
            — Sans beurre ni croissant

            Je ne peux pas aimer.

            Pour que dure l’emballement,

            Faites-moi un pâté !

          

        

        
          
            Voyez comme je perds

            Mes forces peu à peu.

            Tatiana, ma chère,

            Rallumez le feu.

          

        

        
          
            Faites-moi à manger

            Des mets bien choisis,

            De bons raviolis,

            Et des flageolets.

          

        

        
          
            Le kvas et le porc

            Me rendront plus fort,

            J’aimerai tendrement,

            J’aimerai joliment…

            Faites-moi à manger !

          

        

        
          
            Tatiana s’en va

            Dans sa kitchenette,

            Elle trouve une boulette

            De viande pour moi.

          

        

        
          
            … Mon corps se remplit

            De forces, d’appétit,

            Et encore une fois

            La débauche flamboie.

          

        

        
          
            Encore une boulette.

            J’ai encore aimé.

            Jusqu’à en crever

            Jusqu’au nouveau jour.

          

        

        
          
            C’est au petit jour

            Que j’ai pu sommeiller.

            Un ivrogne hurlait

            Dans la cour : au s’cours !

          

        

        
          
            Je suis resté au lit

            Trois jours et trois nuits,

            Pendant que je dormais

            Mes os croustillaient.

          

        

        
          
            Je me suis réveillé,

            Tout rempli d’effroi.

            J’ai même crié,

            J’ai tremblé de froid.

          

        

        
          
            J’ai pris mon mollet,

            Il ne bougeait pas,

            Mon cœur s’est serré,

            Mais ne battait pas.

          

        

        
          
            … Alors je mourus.

          

        

        
          
            Recouvert de mousse,

            Dans l’oubli je meurs,

            Je tremble de peur

            Coincé dans ma housse.

          

        

        
          
            Je tremble, je comprends

            Que je vais pourrir,

            Je veux cependant

            Manger et sortir.

          

        

        
          
            J’ai envie de manger,

            Je veux des boulettes.

            Du thé parfumé,

            Des belles chouquettes.

          

        

        
          
            Fini la passion,

            Pas besoin d’amour,

            Juste un jus de citron,

            Des légumes au four !

          

        

        
          
            Personne ne répond —

            Seul gémit le bois,

            Le poète au fond

            Du cœur connaît l’effroi.

          

        

        
          
            Le cœur s’arrête, hélas,

            À tout jamais,

            Et gicle à sa place

            Un liquide mauvais,

          

        

        
          
            Le monde sans moi

            Ailleurs tournera,

            Et le ver des morts

            Rongera mon corps.

          

           [Octobre 1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            AU SERVICE DE LA SCIENCE
          
        
      

      
        
          
            J’ai décrit le grillon, j’ai décrit le bourdon,

            J’ai présenté l’oiseau dans des coupes variées,

            Mais où trouver la force pour décrire le goudron

            De ta chevelure, sur ta tête disposée ?

          

        

        
          
            Hélas, cette force, je ne l’ai déjà plus,

            Qui, telle la mort, fauchait les jeunes filles !

            Je ne suis plus le même. Je ne délire plus, je ne brûle plus,

            Et la nourriture ne flatte plus mes papilles.

          

        

        
          
            Depuis longtemps déjà les canards en filets

            Ne passent plus la nuit dans mon ventre ruiné.

            Les passions de l’amour, je les ai écartées —

            Les fondements du monde m’ont magnétisé.

          

        

        
          
            Je me suis penché sur les graminées,

            Les pâtes dentifrices m’ont bouleversé,

            J’ai grossi le bombyx dans un verre grossissant —

            Parce que sa structure m’intéresse, je le sens.

          

        

        
          
            Partout me poursuivent — au bureau,

             dans les grandes artères —

            Des pensées très intimes sur la térébenthine.

            Je songe aux allumettes, et aux coléoptères,

            Et à tous ces objets, petits et variés ;

            Les hannetons qui cachent des mécanismes secrets,

            Les bonbons, et ce qui les fait fonctionner.

          

        

        
          
            J’ai enfin compris la nature des chausse-pieds,

            Et pourquoi les bolets sont marinés,

            J’ai compris les télègues, j’ai compris les sulkys

          

        

        
          
            Et pourquoi se reflètent dans les pupilles

            De la vache les fenêtres, sans utilité.

          

        

        
          
            L’amour passera. La passion trompera. Mais nous ne serons jamais bernés

            Par la structure magique du scarabée.

          

        

        
          
            Ô, petites pattes écartées de la blatte, vous êtes six en tout !

            De vos pattes de mouche vous écrivez des épîtres,

            Et leur dessin a un sens secret…

             Oui, le cafard a quelque chose de vrai,

            Quand il bouge ses antennes et qu’il frise ses élytres.

          

        

        
          
            Et où sont donc les dames, demandez-vous, les gentes amies,

            Qui partagent avec moi le repos de la nuit,

            Et dont les formes évoquent des cruchons, des baquets,

            Où s’en sont-elles allées ?

          

        

        
          
            Les unes ont disparu. Les autres au loin parties

            Se sont toutes consumées, comme des bougies.

            Mais moi, je brûle d’un feu différent, d’un esprit

            De travailleur de choc plein d’émulation !

            Les éléments divers des herbes dans la forêt

            M’appellent vers des tâches élevées.

            Dans les brins devisent les scarabées.

          

        

        
          
            Sur son petit vélo se hâte le grillon.

            Les pattes prises dans la structure d’un pétale,

            Une misérable fourmi court sur une digitale.

            Elle court, elle court… Je sens son entrain et j’ai tant de chagrin,

            Le cafard m’envahit !

            Je me souviens des jours quand j’étais plus frais qu’un poulain,

            Et une vitamine secrète me détruit.

            Je me tais en serrant les poings,

            Je regarde l’herbe sans respirer…

            Mais les timbales tonnent ! Et le soleil se lève sans se hâter

            Sur le serviteur de la science.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            ILLUMINATION
          
        
      

      
        
          
            Tous les boutons, toutes les puces ont une signification.

            Les uns sautent, les autres rampent, ce n’est jamais sans raison.

            Dans leur dessin je distingue d’inaudibles conversations :

            La queue envoie des messages, le rasoir glisse une allusion.

          

        

        
          
            On t’a servi du hareng. Tu es content. Prends ton temps avant de l’engloutir.

            Regarde-le bien ! Il a quelque chose à te dire.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LES EMBARRAS DU SAVANT
          
        
      

      
        
          
            Ayant versé du kvas dans l’ammoniac pilé,

            Le savant ne sait que faire de la molécule née.

            Avec cinq autres pareilles, la molécule s’unit,

            Saute en l’air, puis retombe et aussitôt durcit.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LE BRETZEL
          
        
      

      
        
          
            Ô bretzel, créé par les mains du boulanger !

            Tu es fait pour nourrir, mais ta vocation est élevée !

            D’aspect tu es simple, mais ta secrète construction

            Est plus complexe qu’une montre, plus grandiose que la végétation.

            Un croquant te rompt d’une main tremblante. Il se hâte.

            Il est impatient. Ton anneau l’épouvante,

            Et le fameux trou,

            Comme un secret enfoui, le hante.

            Observons le bretzel, son apparence claire,

            Son architecture antique et séculaire

            Nous aimerions comprendre. Nous cherchons : à quoi, à quoi,

            À quoi, en fin de compte, font penser

            Ces torsions, ces taches, cet aspect ?

            Bref ! La signification du bretzel nous dépasse.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            INGRATITUDE DU RATIONNÉ
          
        
      

      
        
          
            Quand il a reçu son sucre et son savon,

            Ça ne lui a pas plu, il voulait du poisson.

            … La bassesse régnait

            Dans sa tête étriquée.

          

          [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À UNE BEAUTÉ, QUI NE SOUHAITE PAS RENONCER À CONSOMMER DE LA VIANDE DE TCHERKASSY
          
        
      

      
        
          
            Ma beauté, écoute-moi :

            Ne mange pas de viande de veau.

            Elle se dépose dans les boyaux.

            Après ça tu gémiras.

          

        

        
          
            Les lapins, c’est autre chose, avec leurs calories

            Ils nous rappellent les lumineuses journées de notre vie.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            ENVOI POUR FUSTIGER LE PORT DES VÊTEMENTS
          
        
      

      
        
          
            Ce qui m’étonne et met mon cœur en fête

            C’est la parure de la nature jolie :

            La brise qui comme une mouche volette,

            Et les étoiles qui comme des poissons brillent.

          

        

        
          
            Mais plus intéressante que tous les diptères,

            Mais plus charmante que tous les poissons

            Ma Lise est de loin la plus charmante —

            Elle est belle comme une vipère !

          

        

        
          
            Prends vite ma main dans la tienne,

            Et penche ta tête vers la mienne,

            Crois-en, vipère, un responsable du Parti —

            Je suis à toi dans toutes tes parties !

          

        

        
          
            Nous sommes gênés par nos oripeaux,

            Jetons-les pour faire peur aux coquins !

            Que craignons-nous ? D’aspect nous sommes sains,

            La finesse de nos torses nous rapproche des gerfauts.

          

        

        
          
            Au sage qui vit dans l’observation,

            La nature parle, claires sont ses allusions :

            Si le petit-bourgeois circule en pantalon,

            Le rossignol, lui, s’envole sans caleçon.

          

        

        
          
            Je veux être rossignol, je veux être moucheron,

            Je veux voler au-dessus de toi,

            Rejetant culotte, chemise et pantalon —

            Tout ce qui retient mon feu qui flamboie.

          

        

        
          
            Les vaches ne portent pas de veston.

            Les chameaux vivent très bien sans jupons.

            En amour, serions-nous plus sots

            Que ces mêmes malheureux chameaux ?

          

        

        
          
            Crois-moi, les défroques ne recouvriront pas

            Ce que nous cherchons à cacher,

            Surtout si sous des vêtements bien coupés

            Brûle le diamant de la sensualité.

          

        

        
          
            … Entends-tu ce sang en ébullition ?

            C’est mon sang, mon sang de bon aloi !

            De nos étreintes une fleur naîtra

            De Notre Amour elle prendra le nom.

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            HISTOIRE VRAIE, VÉCUE PAR L’AUTEUR DANS LA RÉGION CENTRALE DES TERRES NOIRES
          
        
      

      
        
          (Vers fustigeant la débauche)
        
      

      
        
          
            J’étais invité, un peu dans l’ivresse

            À grand-peine contenais l’ardeur de l’hôtesse.

          

        

        
          
            Mais toute la vodka fut ingurgitée.

            L’hôtesse à sa suite m’a alors entraîné.

          

        

        
          
            Elle m’a captivé par ces mots captieux :

            « On va bivouaquer un peu tous les deux,

          

        

        
          
            Vous pouvez me croire, je vous distrairai :

            J’ai un bon châssis, un véritable coupé. »

          

        

        
          
            De désir, à peine respirant

            J’enlève mes habits en bruissant.

          

        

        
          
            Mais au seuil de cette dangereuse passe,

            Soudain je pense : « Et si je trépasse ? »

          

        

        
          
            Une minute encore,

            Quelque chose a quitté mon corps.

          

        

        
          
            C’était mon âme, ce quelque chose.

            Je suis mort. Mes organes font une pause.

          

        

        
          
            Déchargé du poids de la vie,

            Comme une pastèque, je refroidis.

          

        

        
          
            Une pastèque découpée. Elle a bien roulé,

            Elle a bien vécu et s’est arrêtée.

          

        

        
          
            Un pépin comme une puce y dort

            Et du bouillon goutte à goutte en sort.

          

        

        
          
            Or, avant elle ne gouttait pas !

          

        

        
          
            Fruits de la débauche, vous voilà !

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            DÉDICACE SANS CLASSES
          
        
      

      
        
          
            (À un amoureux de Chourotchka)
          

        

      

      
        
          
            Il est toujours déplaisant

            De se noyer dans l’océan.

            Les poissons nagent dans votre poche,

            Confus est le futur proche.

          

        

        
          
            Alors pour quelle raison,

            Infortuné tu tombas

            Dans l’océan des passions,

            Et pour la belle Chourotchka

            Tu renonças à être toi ? !

          

        

        
          
            Inutile d’espérer

            Une flamme de son côté,

            Prends plutôt un revolver

            Et tire tout de suite sur ton rêve.

          

        

        
          
            Il y a des précédents —

            Bien tristes, ne les oublie pas ! —

            Quand les sentiments, ces chimères,

            Vous mènent tout droit aux enfers.

          

        

        
          
            Si tu regardes dans le jardin,

            Sur presque chaque petit brin

            Tu verras tristes et chagrinées,

            Comme dans une cage enfermées,

            Nos vieilles connaissances

            Les insectes de peu d’importance :

          

        

        
          
            Il y a les mouches et les abeilles,

            Et tous ceux qui pour notre oreille

            Ont inventé la lettre J,

            Qui ont volé, qui ont piqué

            Toi et ta belle Choura

            Avec sa silhouette si parfaite.

          

        

        
          
            Mais pâle et en mauvaise santé,

            On peut voir une puce isolée,

            Petrova elle s’appelle,

            À voir elle n’est pas belle.

          

        

        
          
            Elle s’est éprise passionnément

            D’un certain cavalier !

            Grande était sa nervosité

            Quand elle l’attendait.

          

        

        
          
            Ses yeux brillaient,

            Sa main implorait,

            Et tout près du but convoité

            Cette petite dame était.

          

        

        
          
            Elle se mit à porter

            Des jupes en fin piqué,

            Elle écrivait des vers

            Dans sa langue vernaculaire :

            Sur les papattes, les petites mains,

            Et sur tous ces petits riens

            Du mariage et de la chair…

          

        

        
          
            Cependant, il devint clair,

          

        

        
          
            Que le petit gars tant loué

            Était un mufle-né !

            Et non pas un chaton

            La camarde dans les organes

            Et dans la tête un vrai ramdam.

          

        

        
          
            Une autre fille lui préféra,

            Une séduisante catin,

            Et en réponse à ses refrains

            Dans la boue il la piétina.

          

        

        
          
            Désormais tout lui est odieux,

            Et le linge, et les oripeaux,

            Sa vie s’éteint peu à peu

            Avec comme devise « le tombeau ».

          

        

        
          
            … Qu’elle est dure, la vie sur terre

            On n’y sent aucun confort,

            Le vent hurle dès qu’il fait clair,

            Les loups rongent les castors,

          

        

        
          
            Du haut du chêne vole l’oiseau,

            À la recherche d’un déjeuner,

            La Providence, comme c’est grossier,

            Ne lui donne que des asticots.

          

        

        
          
            Sous le coutelas du boucher

            Pleure et gémit le jeune veau,

            Dans les filets des mariniers

            Glisse, endormi, le maquereau.

          

        

        
          
            Le lion rugit dans les ténèbres,

            Le chat miaule sur son tuyau,

            Et dans une lutte de classes funèbre

            Crèvent les blattes bourges, les blattes prolos.

          

        

        
          
            Tout doit périr et disparaître,

            Du bacille jusqu’au lamantin,

            Ton amour, les chants et peut-être

            La lune et les astres lointains.

          

        

        
          
            Et la puce, Madame Petrova,

            Qui est assise en face de toi,

            À mourir s’est préparée

            Et elle mourra sans tarder.

          

        

        
          
            De désespoir se précipite

            La puce du haut d’un précipice

            La pauvrette se brise le cou…

            Tu le briseras itou !

          

           [1932]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            CHARLES DARWIN
          
        
      

      
        
          
            Charles Darwin, le grand savant,

            Un jour attrape une mésange.

            Frappé par son aspect charmant,

            Il l’examine sous tous les angles.

          

        

        
          
            Il voit une tête de serpent,

            Une queue bifide de poisson,

            D’une souris, elle a le mouvement,

            Ses serres sont des constellations.

          

        

        
          
            « Cependant, Charles Darwin pensait,

            La mésange est bien compliquée.

            À côté je ne fais pas le poids,

            Un oisillon, et bien fait avec ça !

          

        

        
          
            Pourquoi la nature m’a privé

            De ma part du gâteau ?

            De vilaines joues elle m’a doté,

            De pieds plats et d’un torse bombé. »

          

        

        
          
            …Le vieillard se mit à pleurer amèrement.

            Il voulait même se tuer !…

            Darwin était un grand savant,

            Complètement privé de beauté.

          

          [1933]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            MORT D’UN HÉROS
          
        
      

      
        
          
            Le fraisier bruit sur le défunt scarabée,

            Dans l’herbe ses pattes sont écartées.

            Il pensait à cela, il pensait à ceci,

            Maintenant ses pensées sont toutes sorties de lui.

          

        

        
          
            Comme une boîte vide il gît,

            Par le sabot d’un cheval écrasé,

            Plus le moindre cartilage de pensée,

            Plus le moindre feu ne brûle en lui.

          

        

        
          
            Il est mort, oublié, en héros inconnu,

            Ses amis ailleurs sont affairés.

          

        

        
          
            Par la canicule abattue,

            À l’écart sur un fil se suspend l’araignée.

            L’oignon fait sonner ses hochets,

            Et le papillon se repose dans les baies.

          

        

        
          
            Le bonheur l’empêche de voler,

            Il ne fait que bégayer, bredouiller,

            Il voudrait pleurer, il voudrait chanter,

            Tout rempli de désir qu’il est.

          

        

        
          
            Voici une baie qui choit sur le champ,

            Une goutte tombe dans le silence,

            Une larve de fourmi à côté décampe,

            Et les mouches marmonnent en dormant.

          

        

        
          
            Mais là où bruit le fraisier,

            Où siffle le fenouil amer,

            On n’entend ni cri ni couplets

            Et gît le cadavre à qui tout indiffère.

          

           [1933]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À L’OCCASION DE L’ANNIVERSAIRE DE T[AMARA] G[RIGORIEVNA] G[ABBÉ]
          
        
      

      
        
          
            Sur une branche est perchée une bécasse grassouillette.

            Elle agite sa queue et remue de la tête.

            Semblable à un œuf, mon œil grossier

            Ne voit en elle qu’une chose à manger.

          

        

        
          
            Et soudain au lieu de plumes, d’os et de chair

            En elle j’ai reconnu les divines visées.

          

        

        
          
            Vous aussi, à l’occasion de votre anniversaire,

            Changez à mon égard votre attitude altière.

          

           [1933 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            À TAMARA GRIGORIEVNA
          
        
      

      
        
          
            Près des baies des groseilliers

            Dans la galerie botanique

            Rayonne sur un petit pied

            Une fleur des tropiques.

          

        

        
          
            La fleur, c’est vous, Tamara,

            Et le groseillier — c’est moi.

            Vous êtes la cause de l’incendie

            Qui s’est emparé de moi.

          

          [1933 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            CHANGEMENT D’ÉTAT CIVIL
          
        
      

      
        
          
            Je vais au siège des « Izvestia »,

            J’ai pris dix-huit roubles avec moi

            Je veux dire adieu à jamais

            À mon ancienne identité.

          

        

        
          
            Je m’appelle Alexandre Kozlov,

            Mais de ce nom, je ne veux plus !

            Appelez-moi Nikandre Orlov,

            C’est pourquoi je vous donne des sous.

          

        

        
          
            Peut-être qu’avec un nouveau nom

            Mon destin basculera,

            Et quand je rentrerai chez moi,

            Ma vie changera à la maison.

          

        

        
          
            Le chien n’aboiera plus sur moi,

            Mais remuera seulement le derrière,

            Le concierge toujours en colère

            Dans sa loge me caressera…

          

        

        
          
            ............................................

          

        

        
          
            C’est fait ! Je ne suis plus Kozlov !

            On ne peut plus m’appeler Sasha.

            Toute ma famille autour de moi

            Me félicite et porte des toasts.

          

        

        
          
            Mais qu’est-ce que c’est ? D’où vient que moi

            Je porte un gilet bleu foncé ?

            Et cette vaisselle, ces nouveaux plats ?

            Du cognac au lieu de la vodka ?

          

        

        
          
            Je me regarde dans le miroir

            Et je découvre une autre mine :

            Le visage d’un vrai salopard,

            Les cheveux gras de brillantine,

            Des yeux privés de vie sans joie,

            Un regard dur et plutôt froid.

          

        

        
          
            Alors je me tâte fébrilement,

            J’ai même recompté mes dents,

            Je palpe mon pantalon de drap —

            Mais je ne me reconnais pas.

          

        

        
          
            Je veux crier — j’ai pas crié.

            Je veux pleurer — je n’ai pas pu.

            Je me suis dit : je m’y ferai.

            Mais j’ai pas pu m’habituer.

          

        

        
          
            Les objets n’avaient pas changé,

            Mais ils avaient tous l’air mauvais.

            D’angoisse mon cœur s’est resserré,

            Et même ma jambe m’a menacé.

          

        

        
          
            J’ai plaisanté ! Mais il paraît

            Qu’avec ça il ne faut pas rire.

            Alors ma conscience a cédé,

            Et j’en ai eu assez de vivre.

             

            Dans un magasin j’ai acheté

            Une fiole de poison.

            Je suis sorti mal assuré,

            En m’essuyant le front.

          

        

        
          
            Au dernier signal radio

            Sonnera le douzième coup.

            Orlov n’est plus. Kozlov non plus.

            Les amis, priez pour nous !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LA MOUCHE
          
        
      

      
        
          
            J’aimais une mouche à la folie !

            Il y a bien longtemps, mes amis,

            Quand j’étais plus jeune encore,

            Quand j’étais encore plus jeune.

          

        

        
          
            Il m’arrivait d’utiliser

            Un microscope et de viser

            Ses petits yeux, son front, ses joues

            Et de m’observer à mon tour.

          

        

        
          
            On voyait bien qu’elle et moi,

            On se complétait tous deux,

            Qu’elle est amoureuse de moi

            Comme j’en étais amoureux.

          

        

        
          
            Tournoyant au-dessus de ma tête,

            Elle se cognait à la fenêtre,

            Je l’ai quelquefois embrassée

            Et le temps doucement passait.

          

        

        
          
            Mais sur moi défilèrent les ans

            Et fondirent toutes sortes de maux,

            Dans les genoux, les oreilles, le dos

            Tirant chacun à bout portant.

          

        

        
          
            Je ne suis plus le même depuis,

            Et aujourd’hui ma mouche a disparu.

            Elle ne vrombit plus, ne chante plus,

            Et ne frappe plus à mon huis.

          

        

        
          
            Les sentiments éteints écrasent ma poitrine,

            Un serpent me ronge le cœur,

            Aucun avenir devant moi se dessine…

            Ô mouche ! Mon oiseau migrateur !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LE CAFARD
          
        
      

      
        
          Un cafard tomba dans un verre.

          
            DOSTOÏEVSKI
          

        

      

      
        
          
            Un cafard dans un verre à pied

            Suce sa patte marron.

            Dans un piège il est tombé.

            Il attend sa condamnation.

          

        

        
          
            D’un regard noyé de détresse

            Il jette un œil au canapé,

            Où des disséqueurs sont assis

            Avec des haches, des bistouris.

          

        

        
          
            Près de la table un assistant

            Essuie les instruments,

            Tout en fredonnant à mi-voix

            L’air de « File ma troïka ».

          

        

        
          
            Privé de raison, ce primate

            Chante au lieu de penser.

            Le cafard dans le verre à pied

            Suce sa petite patte.

          

        

        
          
            Le cafard se colle au bord

            Et se retient de respirer…

            Il ne craindrait pas la mort,

            Si pour lui l’âme existait.

          

        

        
          
            Mais la science a démontré

            Que l’âme n’existe pas,

            Que la graisse, les os, le foie —

            L’âme est faite de tout cela.

          

        

        
          
            Ce ne sont qu’articulations,

            Et ensuite combinaisons.

          

        

        
          
            On ne peut rien opposer

            Aux conclusions de la science.

            Le cafard, les pattes serrées,

            Se prépare à la souffrance.

          

        

        
          
            Voilà le bourreau qui s’approche,

            Il lui tâte le torse,

            Et dans la région costale

            Fait l’incision fatale.

          

        

        
          
            Puis il fait rouler sur le flanc

            Le cafard comme un porcelet.

            Il hennit fort et montre les dents,

            Comme un cheval de trait.

          

        

        
          
            Tous les disséqueurs en même temps

            Accourent auprès de lui.

            Avec les mains ou des tenailles

            Ils lui retirent les entrailles.

          

        

        
          
            Et cent quatre instruments

            Découpent en morceaux le patient.

            À ses blessures succombant

            Le cafard meurt, tout mutilé.

          

        

        
          
            Il refroidit soudainement,

            Sans vie sont ses paupières…

            Les bandits revenus à eux

            Font un pas en arrière.

          

        

        
          
            Du passé, drames, ou déceptions,

            Il ne reste plus rien.

            Et de son corps s’écoulent alors

            Ses souterraines sécrétions.

          

        

        
          
            Là-bas, dans la fente d’un placard

            Abandonné de tous,

            Son fils murmure « Papa, papa ! »

            Son pauvre fils, tout seul !

          

        

        
          
            Mais son père ne l’entend plus,

            Parce qu’il ne respire plus.

          

        

        
          
            Hirsute, dominateur,

            Plein d’arrogance, le disséqueur,

            Abominable, échevelé,

            Tient une scie et des séparateurs.

          

        

        
          
            Espèce de monstre en pantalon,

            Sache qu’un cafard mort

            Est un martyr de la science,

            Et pas juste un cafard.

          

        

        
          
            Le geôlier d’une main grossière

            Le jettera par la fenêtre,

            Et dans la cour, tête la première,

            Tombera notre petit être.

             

            Sur le chemin tout piétiné

            À côté de l’entrée

            Il attendra, pattes repliées,

            Sa triste destinée.

          

        

        
          
            La pluie arrosera

            Ses petits os tout desséchés

            Et la poule picorera

            Ses petits yeux azurés.

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            DE LA VIE DES INSECTES
          
        
      

      
        
          
            Dans un palais royal

            Fait d’arbustes rubiconds,

            Vivent cent dix-sept hannetons,

            Un magnifique et vert grillon,

            Quatre puces et quinze cigales.

            Quel bon air ils respirent ! Et comme ils mangent bien !

            Le groseillier à grappes sur eux

            Balance son nectar somptueux !

          

           [1934]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LES ZÉROS
          
        
      

      
        
          
            J’aime mon cahier d’écolier :

            Un gros zéro y est logé,

            Et un zéro mutilé

            Se tient comme un citron à côté.

          

        

        
          
            Ô vous, zéros gros et petits,

            Je vous aime, je vous ai aimés !

            Et vous, tous les neurasthéniques,

            Caressez-les, pour vous soigner !

          

        

        
          
            Les zéros — ces sphères bénéfiques —

            Sont infirmiers et même médecins,

            Sans eux le patient souffre du rein,

            Avec eux il s’écrie « hourra ».

          

        

        
          
            Quand je mourrai, n’apportez pas

            Une couronne au cimetière,

            Un zéro vous poserez là

            Sur mon misérable tas de terre.

          

           [1934 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Un jour, j’ai appelé Marshak, et je me suis senti patraque.
            

            Sans boire ni manger, j’ai tenu sept jours.

            C’était bien pénible d’écouter de mon chef le savon,

            Des bulles coulaient en pluie sur mon front.

          

        

        
          
            Mais Lida la fourbe embrassait l’ébonite,

            Elle faisait des tours comme une météorite.

            Se frottant comme un chat, le chef elle encensait,

            Pas la moindre goutte de son front ne coulait.

          

        

        
          
            On voudrait dans l’amour être unis —

            On ne récolte que des cochonneries.

          

          [1934 ?]

        

      

    

  
    
      
      

      
        
          
          
            LE SCARABÉE — ANTISÉMITE
          
        
      

      
        
          Livre d’images pour les enfants
        
      

      
        Premier tableau
Un oiseau de petit calibre
On appelle ça un colibri.

Deuxième tableau
Le Scarabée
Il pousse avec ses pattes,
Avec ses cornes il attaque,
Il vrombit des élytres :
— Jui-jui-jui-jui-juif ! —
Le scarabée, antisémite.

Troisième tableau
Conversation entre le Scarabée et une Coccinelle

       

      LA COCCINELLE :
On n’peut plus vivre dans le bois,
On ne peut plus vivre là-bas :
Abraham se cache sous le moindre tas !

LE SCARABÉE :
— Eh oui… Les juifs il n’y a plus que ça !

Quatrième tableau
Chant du Grillon plaintif et automnal
Petit soleil ne chauffe plus,
Les oiseaux ne sifflent plus.
Sur les branches ne sont perchés
Que des juifs.

Cinquième tableau
Chant du Grillon plaintif et hivernal
Oh, ces petits judaillons !
Oh, ces petits polissons !
Leurs filles et leurs moitiés
Portent des pelisses bien fourrées.
 
Elles ont bien chaud dans leurs manteaux
Elles sont à l’aise dans leurs manteaux,
Ceux qui ne sont pas Juifs
ne survivent pas.

Sixième tableau
Conversation entre le Scarabée et le Papillon

       

      LE SCARABÉE :
— Papillon, Papillon, où est votre petit papa ?

LE PAPILLON :
— Notre papa s’est noyé.

LE SCARABÉE :
— Papillon, Papillon, où est votre petite maman ?

LE PAPILLON :
— C’est les juifs qui l’ont bouffée.

Septième tableau
La mort du Scarabée
LE SCARABÉE (avec désenchantement)
Le moineau est juif,
Le canari est juif,
La coccinelle, une juive péronnelle,
Le termite est sémite,
Le freux, un Hébreu !
  (Il meurt)

 [1935]


      

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Insaisissables, imperceptibles, lointains
            

            Sont les mots qui flottent en moi,

            Ils passent à côté — blêmes, défaits —,

            Comme dans un rêve, pas en réalité.

            Un simple objet — une plume, un encrier —

            En brillant répand une autre clarté.

            Et le jour pétille comme la mousse du savon,

            Séduisant dans sa faible agitation.

            Une autre main a guidé ma main :

            Ce que je voulais écrire, je l’ai entendu,

            Le pétillement de la mousse du savon,

            La fleur séchée de l’herbe à verrues.

          

           [1937]

        

      

    

  
    

[FRAGMENTS]
1
J’observe les nombres à travers un verre grossissant
Et je distingue des corridors, des passages secrets,
Les chiffres binaires l’un de l’autre Séparés.


J’ai posé devant moi la table des nombres
Et je n’ai rien distingué, alors
J’ai pris une longue-vue et j’ai orienté
Mon regard vers là où, d’après mes
Suppositions, devait passer
Le Nombre indicible…



2
De grandes forces de transformation
Sont à l’œuvre dans les objets d’étrange configuration.
L’observateur ne sent pas leur caresse secrète,
Quand à l’écart dans son logis au toit rouge
Il observe le ciel à travers une lunette.


Mais les instruments d’optique sont insignifiants,
Toutes les transformations flottent silencieusement.
...............................................................................
Qu’entre nous la distance diminue,
J’entends les pas de la puissance dans vos pas.


Et la terre étendit son étoffe sur le pré —
À travers elle, personne ne me voit.



3
Observons les objets qui se trouvent sous nos yeux :
Sur la table,
Ce qui du plafond pend sur nos têtes,
L’encrier et son encre, de la plume le froid acier,
Les ciseaux étincelants, et les ternes clés,
Et la creuse lampe de verre…



4
Et dans son âme se réveilla l’aspiration
À connaître le nombre des parties de l’animal, leur disposition,
Le nombre et le mécanisme des articulations.
Il faisait des recherches, dépeçant
Les animaux — morts et vivants…



5
JE DÉPLACE LES NOMBRES D’UN ENDROIT À L’AUTRE
Les nombres entiers
Il les déplace
De place en place
Comme des grains évidés.



6
Les bougies brûlaient doucement.
Tu es sortie dans le jardin d’hiver.
Sur tes épaules blanches, dénudées
Volettent la neige et des grains de blé.



7
Boris Tchirkov, tu as eu
Trente et quatre années.
Tu as atteint ton apogée.
À toi, à ton appartement…



8
Le monde fiable a déployé devant moi ses fantaisies.
Le grillon a remué ses pattes pensivement.
Dans le silence, j’ai pleuré et j’ai ri.



9
La tige rouge tétraédrique de la menthe
Et sa feuille cinq fois dentée,
Rassemblée en épis…



10
La numération des fruits et des grappes,
Quand l’acacia secoue ses feuilles
Attribuant leur place aux fruits,
Leur place aux oiseaux, et aux pruneaux,
Marquant les détails insignifiants,
Invisibles à l’œil nu,
Ayant taillé les branches et les troncs
En quatre parties…



11
Comme une bombe le coq de bruyère
Jaillit du fourré.
Derrière lui, le grand tétras
A du mal à décoller.
Le poussin d’été culbute sur la grenaille
La tête la première, cachant ses yeux avec ses paupières.


.........................................................................................
.........................................................................................
Volant du nord vers le midi,
Sous le rideau des branches il passe sa vie,
Mais le matin, en traversant le pré,
Il se souvient du temps des tétras oubliés.

 [1935-1937]





  
    
      
      

      
        
          
            VULCAIN ET VÉNUS
          
        
      

      
        
          (Mythologique)
        
      

      
      
          
            1
          

          
            
              Le soir tombait. Le scarabée volant

              Comptait les mouches qui déguerpissaient.

              Et une volée de moineaux jacassant

              Vers la montagne à tire-d’aile filait.

            

          

          
            
              Vulcain traversa une clairière.

              Une haute demeure de deux étages s’élevait.

              La fumée tournoyait hors de la cheminée.

              Un chien téméraire hurlait à la barrière.

            

          

        

        
          
            2
          

          
            
              Vénus dans sa chambre reposait.

              Près de la fenêtre, allongée.

              Sous elle un drap, un oreiller.

              La nuit était bien avancée.

            

          

          
            
              Là-haut le ciel vide étincelle.

              Dans la chambre la veilleuse brûle.

              Les flammes papillonnent comme des ailes.

              Vénus contemple, taciturne.

            

          

          
            
              Devant un astre elle s’extasie.

              L’étoile en brûlant scintille.

              Et de son bras immaculé

              Elle va entrouvrir la croisée.

            

          

        

        
          
            3
          

          
            
              Elle se mit lors à secouer ses bras.

              Et à crier : — Va-t’en, sors de là !

              Chasse-le plus vite ce chenapan,

              Ordonne-t-elle à sa suivante.

            

          

          
            
              Mais par la fenêtre il entre hardiment.

              En moins d’une seconde il est là.

              Vénus tire sur le cordon

              Et lui dit : — Ne t’approche pas !

            

          

        

        
          
            4
          

          
            
              Vulcain si beau à ses côtés

              L’entraîne alors par la main,

              Et sous son regard passionné

              Elle cesse de respirer soudain.

            

          

          
            
              L’ardeur de la passion l’étreint.

              Vers la bonne elle agite la main.

              Et puis elle éteint la veilleuse.

              La chambre devient ténébreuse.

            

          

          
            
              La bonne passe derrière la portière,

              Elle se dépêche de les laisser,

              De peur de voir, involontaire,

              Une débauche bestiale sous son nez.

            

          

          
            
              D’une main avide Vulcain

              Attrape la belle par le sein.

              Mais elle retire sa main,

              Lui indique un autre chemin.

            

          

        

        
          
            
            5
          

          
            
              Une heure passe, une autre la suit.

              La fenêtre s’ouvre encore une fois,

              Vulcain se retire par là.

              Il est temps qu’il rentre chez lui.

            

          

          
            
              Et la voici seule à nouveau.

              Dans l’ombre de la nuit — pas un bruit.

            

          

        

        
          
            6
          

          
            
              Un peu plus tard. Un vent ardent

              Par la fenêtre ouverte a soufflé.

              Aux cieux, derrière une nuée,

              Un éclair brûle, incandescent.

            

          

          
            
              Comme un fleuve et ses affluents,

              Hors du nuage l’éclair se répand.

              Alors brilla le monde entier.

              Puis, à nouveau, l’obscurité.

            

          

          
            
              Et la course du vent s’arrêta,

              Les branches s’immobilisèrent.

              Et l’énorme orage éclata,

              Le cœur des fauves s’emplit d’effroi.

            

          

          
            
              La surface des eaux s’agita,

              Et les premières gouttes de pluie

              Frappèrent les feuilles comme des doigts,

              Ravivant buissons et prairies.

            

          

          
            
              À grosses gouttes froides la pluie tombait,

              Sur le sol en masse s’écrasait,

              Les arbustes touffus assaillait,

              Et dans la corniche résonnait.

            

          

          
            
              Les arbres sombres dans la nuit

              Frappaient de leurs branches les vitres,

              Et les troupes de nuages plombés

              Furent chassées par un vent glacé.

            

          

          
            
              L’orage tonnait, les jardins enjolivait,

              Parfois sa colère modérait.

              Un torrent glacial s’écoulait

              Hors de la gouttière engorgée.
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              Couronné par les faisceaux d’éclairs,

              On aurait dit que cet orage,

              Tel un édifice à étages,

              Comme une catapulte avançait.

            

          

          
            
              Les gouttes, soumises à la pression,

              En prenant la forme de billes

              Tombèrent au sol, formant des ronds,

              Sous les coups bientôt affaiblis.

            

          

          
            
              Pitoyable, le vent soufflait,

              Tranquillement, la pluie tombait.

            

          

        

        
          
            8
          

          
            
              Aux yeux de Vulcain, la forêt

              Semblait un édifice fait d’eau et d’argent.

              Les feuilles, à peine s’il les foulait.

              Un serin se débarbouillait,

              Au fond d’un buisson, bruyamment.

            

          

          
            
              Et les gouttes sur les branches posées,

              Au-dessus du sol demeuraient suspendues.

              Dans sa toile argentée, l’araignée

              Remuait une patte velue.

            

             [1937]

          

        

        

    

  
    
      
      

      
        
          
            
              
              Petit oiseau écervelé
            

            Au plumage blanc,

            Pourquoi sans cesse t’agiter,

            Pour qui te ronges-tu les sangs ?

            Pourquoi si plaintivement

            Pousses-tu ton chant ?

            Pourquoi tu ne pleures pas

            Pourquoi tu ne souris pas ?

            Pour quelle raison souffres-tu,

            Et dans quel but vis-tu ?

            Voilà — tu ne sais pas —

            Pas besoin de savoir.

            De toute façon tu périras,

            Et ce sera pareil pour moi.

          

          [1937]

        

      

    

  
    
      
      
          
            
            COMMENTAIRES
          
        

        
          
            P. 25 Grillon, mon fidèle camarade.

            Dès cette première poésie apparaît l’intérêt très particulier des Obérioutes pour les insectes. « Le Grillon » est également le titre d’une poésie de Nikolaï Zabolotski. Le Sud fait allusion à la région du Don, d’où Oleïnikov est originaire.

             

            P. 27 À Moura Schwartz

            Moura : il s’agit de Marguerite Schwartz, cousine du dramaturge et écrivain pour enfants Evguéni Schwartz (1896-1958). Nikolaï Oleïnikov avait fait sa connaissance à Bakhmout, dans la région du Donetsk, en 1923. Il est l’auteur de nombreuses pièces inspirées principalement des contes d’Andersen. L’Ombre, Le Roi nu et Le Dragon furent interdits par les autorités soviétiques.

            Moura se destinait à une carrière de ballerine. Plus tard, elle enseigna la chorégraphie.

            « Makar l’Enragé » : l’un des nombreux pseudonymes de Nikolaï Oleïnikov qu’il utilisa surtout pour signer ses récits pour les enfants parus dans le journal Le Hérisson.

             

            P. 29 Le Carassin

            À Natalia Sergueevna Boldyrieva, née en 1906, rédactrice à la section enfantine des Éditions d’État de Leningrad et également courtisée par Nikolaï Zabolotski.

             

            P. 43 Dédicace

            Parodie d’une comptine, écrite dans le style naïf et enfantin propre à la poésie obérioute.

             

            P. 45 Brève déclaration d’amour

            L’auteur a préféré sacrifier les deux quatrains suivants :

            
              
                Dites-moi sans mentir
              

              
                C’est oui ou c’est non ?
              

              
                La gentille dame soupire
              

              
                Et languide répond :
              

               

              
                — Je ne suis pas une vestale,
              

              
                Mon cher ami.
              

              
                Je regrette, vous croyez ?
              

              
                Eh bien vous vous trompez !
              

            

            P. 47 À Henriette Davydovna

            Henriette Davydovna Levitina (1903-1961), dite Grounia, secrétaire de rédaction au Hérisson puis au Serin. Arrêtée en 1937, libérée en 1947, de nouveau arrêtée en 1949 et condamnée à huit ans de prison, elle fut réhabilitée en 1955 et exerça des fonctions de rédactrice à la section enfantine des Éditions d’État de Leningrad.

            À la suite de cette poésie, Evguéni Schwartz avait répliqué :

            
              
                Ô, Grounia, je vous souhaite de la joie,
              

              
                Mais je veux que vous le sachiez :
              

              
                Ne croyez pas l’amour de Nicolas,
              

              
                Il veut juste vous prendre dans ses rets.
              

              
                Lui ce ne sont que mots creux,
              

              
                Brouillasse… et beaucoup de cheveux.
              

            

            Dans un texte autobiographique daté de 1933-1934, Daniil Harms traite sur le mode humoristique la rivalité qui l’opposait à Schwartz, Oleïnikov, Zabolotski ainsi qu’aux autres collaborateurs des Éditions d’État :

            « Un jour, je suis arrivé aux Éditions d’État et j’ai rencontré Evguéni Lvovitch Schwartz, qui était comme toujours mal habillé, mais avec la prétention d’en jeter.

            En me voyant, Schwartz s’est mis à faire de l’esprit avec, également comme toujours, peu de succès. J’ai fait de l’esprit avec significativement plus de succès et j’ai bientôt mis Schwartz au tapis sur le plan intellectuel. »

            Au sujet d’Oleïnikov :

            « Hier, par exemple, Oleïnikov a accouru chez moi en me disant qu’il s’était complètement fourvoyé dans ses interrogations existentielles. Je lui ai donné quelques conseils avant de le laisser aller. Grâce à moi, il est parti heureux et de fort belle humeur. » (Écrits, Daniil Harms, traduction de Jean-Philippe Jaccard, Christian Bourgois, 1993, p. 276)

             

            P. 51 À l’occasion de l’anniversaire de Grounia

            Grounia-Henriette Davydovna Levitina (cf. note de la poésie « À Henriette Davydovna », p. 208), venait de Prilouki, dans la région de Poltava.

             

            P. 53 À Lioubotchka Brosélio

            Lioubov Iakovlevna Brosélio (1900-1960). Après avoir suivi des cours de mise en scène à l’Institut de théâtre, elle y enseigna la dramaturgie. Elle donnait également des cours de gymnastique à l’Académie de médecine militaire.

            « N’a ni jupette ni maillot » : allusion à l’obligation de porter des vêtements de sport.

             

            P. 55 Qui suis-je donc ?

            Sous le pseudonyme de « Makar l’Enragé », Oleïnikov écrivit de nombreux récits pour les enfants. (cf. note p. 207 de la poésie « À Moura Schwartz »). Les dessins parus dans Le Hérisson le représentent à cheval : le poète se vantait d’être « le seul écrivain qui compose ses histoires à cheval » (dans Le Hérisson, no 10, 1928).

             

            P. 57 À Tamara

            Tamara Alexandrovna Lipavskaïa (née Meyer, 1903-1982), femme de lettres, épouse de Léonid Lipavski, qui rédigea les Conversations  (1933-1934), transcription des échanges philosophiques entre Harms, Oleïnikov, Zabolotski, Vvédenski, Drouskine et lui-même. Léonid Lipavski mourut sur le front en 1941.

             

            P. 59 À Natasha

            Natalia Boldyrieva, voir note du poème « Le Carassin », p. 207.

             

            P. 65 Henriette, nous voici à nouveau réunis

            Henriette Davydovna Levitina, voir note du poème p. 208 « À Henriette… ».

            Romuald, fils aîné d’Henriette Davydovna, né en 1928.

             

            P. 67 Au chef du service

            Evguéni Schwartz, à qui fut remis ce poème le jour de son anniversaire, dirigeait en 1929 le service des récits en prose du journal Le Hérisson.

             

            P. 69 À K. I. Tchoukovski de la part de l’auteur

            Parodie du poème de Korneï Tchoukovski, « La Mouche Tsokotouche », paru en 1924 sous le titre « La Noce de la Mouche », qui raconte les mésaventures d’une mouche, attaquée par une araignée mais sauvée par un vaillant moustique.

             

            P. 75 Dans un studio

            Parodie des vers pour enfants de Daniil Harms et de Samuil Marshak « Les Joyeux Serins », parus dans le Serin en 1930, dédiés à la Maison des enfants no 6 de Leningrad.

             

            P. 81 À Moura Schwartz

            Voir note du poème « À Moura Schwartz », p. 207.

            Wilhelm Friedrich Ostwald (1853-1932), scientifique et philosophe germano-balte, lauréat du prix Nobel de chimie en 1909. Partisan de « l’énergétisme », théorie considérée comme « idéaliste ».

             

            P. 83 Règles de savoir-vivre pour les invités de Rina Zelionaïa

            Rina Zelionaïa (1902-1991), célèbre actrice de cinéma soviétique. Dans les années vingt, elle récitait sur scène les vers pour enfants de Marshak et de Maïakovski.

             

            P. 87 Derrière la montagne le soleil s’est couché

            « Sur terre le bonheur, lui, n’existe pas » : citation extraite du poème de Pouchkine, « Il est temps, mon ami, il est temps ! ».

             

            P. 91 Gloire aux inventeurs

            L’un des trois poèmes de N. Oleïnikov parus de son vivant, dans le no 10 de la revue Trente Jours en 1934.

            À la suite du premier congrès des écrivains (17 août-1er septembre 1934), dont les porte-parole, Maxime Gorki et Andreï Jdanov, imposèrent les principes du réalisme socialiste, le critique Anatoli Tarassenkov démolit les vers d’Oleïnikov qui ne furent plus jamais publiés.

             

            P. 95 À Choura Lioubarskaïa

            Dédicace écrite à l’occasion de l’anniversaire d’Alexandra Iossifovna Lioubarskaïa, collaboratrice à la section enfantine des Éditions d’État de 1930 à 1937. Arrêtée en 1937, libérée en 1939, elle anima ensuite des émissions radio pour les enfants.

            
             

            P. 113 Au service de la science

            L’un de trois poèmes de N. Oleïnikov parus de son vivant, dans le no 10 de la revue Trente Jours en 1934. Voir note de la poésie « Gloire aux inventeurs », ci-dessus.

            « Les unes ont disparu. Les autres au loin parties. » Citation de Pouchkine tirée d’Eugène Onéguine, chapitre VIII, 51.

             

            P. 127 À une beauté, qui ne souhaite pas renoncer à consommer de la viande de Tcherkassy

            En 1932, alors que la famine sévit en Ukraine, au Kouban, dans les régions de la Volga, au Kazakhstan, le décret sur « le développement des élevages de lapins dans les quartiers industriels » encourage les écoles, les entreprises, les fabriques à développer les élevages de lapins dont les vertus caloriques furent égalées à celles du bétail.

            Tcherkassy : ville d’Ukraine, dont la région est réputée pour la qualité de l’élevage bovin.

             

            P. 129 Envoi pour fustiger le port des vêtements 

            Lise : Elisaveta Isaevna Doloukhanova, épouse du peintre V.V Dmitriev (1904-1948). Au début des années vingt, elle collabore au journal Le Hérisson. Arrêtée le 13 juin 1938, elle aurait été fusillée le 28 juin de la même année. Selon d’autres sources, elle aurait succombé à la torture en 1939.

             

            P. 137 Dédicace sans classes

            Chourotchka : A. I. Lioubarskaïa, rédactrice à la section enfantine des Éditions d’État de Leningrad. Voir note du poème « À Choura Lioubarskaïa », p. 211.

            Guenrikh Zinoviévitch Lévine (1903-1971), à qui sont dédicacés ces vers : illustrateur et collaborateur des journaux Le Serin et Le Hérisson.

             

            P. 145 Charles Darwin

            Le 21 avril 1932 fut célébré le 50e anniversaire de la mort de Charles Darwin. À une époque de darwinisme triomphant et de foi dans le progrès, cette poésie ne rend pas vraiment hommage au grand savant. On pense aussi au « Lamarck » de Mandelstam, écrit en mai 1932, dans lequel le poète célèbre la mémoire de Lamarck et s’oppose au déterminisme ambiant.

             

            P. 147 Mort d’un héros

            Le dernier quatrain rappelle, par sa tonalité, les derniers vers du poème « La Fin du héros » de Daniil Harms, écrit en 1926 :

            
              
                Personne ne parlera ni ne demandera
              

              
                ni ne priera pour le défunt.
              

            

            P. 151 À l’occasion de l’anniversaire de T[amara] G[rigorievna] G[abbé]

            Tamara Grigorievna Gabbé (1903-1960), critique littéraire, auteur de livres pour enfants, amie de Marshak. Arrêtée en 1937, elle continua d’écrire des livres pour la jeunesse après sa libération.

             

            P. 161 La Mouche

            L’un des trois poèmes de N. Oleïnikov parus de son vivant, dans le no 10 de la revue Trente Jours  en 1934. Voir note de la poésie « Gloire aux inventeurs », p. 211.

            Dans son article « Le poète et la mouche », Anatoli Tarassenkov dénonce le scepticisme cynique de l’auteur à une époque où les poètes, au service de la nouvelle réalité, s’efforcent de construire un homme nouveau, animé par une camaraderie combative et des sentiments nouveaux.

             

            P. 165 Le Cafard

            L’épigraphe est une allusion aux vers du capitaine Lébiadkine dans Les Possédés de Dostoïevski, Ire partie, chapitre V, « Le Serpent subtil ».

            Le cafard est récurrent dans la littérature russe ; il symbolise les excès monstrueux de la tyrannie dans « L’Énorme Cafard » de Korneï Tchoukovski , écrit en 1923, avant l’avènement de Staline au pouvoir. Par la suite, le cafard et ses moustaches deviendront l’allégorie de Staline (voir l’épigramme de Mandelstam : « Ses moustaches ricanantes de cafard »).

            Dans la pièce de Harms Elisaviéta Bam, qui fut jouée lors de la soirée inaugurale de l’Obériou le 24 janvier 1928, Elisaviéta Bam a pour patronyme « Tarakanovna » soit « Cafardovna ».

             

            P. 175 Les Zéros

            Ces vers évoquent, sur le mode humoristique, les réflexions des Obérioutes et de Harms en particulier, sur le cercle et l’infini. En 1931, ce dernier écrit dans son essai Cisfinitum : « Je prends sur moi l’audace d’affirmer la chose suivante : 1. Observez attentivement le zéro, car ce zéro n’est pas ce pour quoi vous le prenez. »

             

            P. 177 Un jour, j’ai appelé Marshak

            « Le chef » : Samuil Iakovlévitch Marshak (1887-1964), traducteur, écrivain pour enfants, fondateur avec Korneï Tchoukovski de la littérature enfantine de l’époque soviétique, et directeur de la section enfantine des Éditions d’État jusqu’en 1937.

            « Lida » : Lidia Korneevna Tchoukovskaïa (1907-1996), fille du critique, traducteur et poète pour enfants Korneï Tchoukovski et collaboratrice aux Éditions d’État, section de la littérature enfantine. En 1938, son mari est arrêté et fusillé mais elle ne l’apprendra que bien des années plus tard. Auteur de Sophia Petrovna (1939), document sur la répression stalinienne de 1937, qui ne sera édité en URSS qu’au moment de la perestroïka, elle a également publié les Entretiens avec Anna Akhmatova (1980). En 1974, elle est exclue de l’Union des écrivains pour sa défense des dissidents Siniavski, Daniel, Soljenitsyne et Sakharov. On lui doit également la parution du premier recueil de vers pour enfants de Daniil Harms en 1962.

            Dans les Conversations, rapportées par L. Lipavski, Nikolaï Oleïnikov, informant ses interlocuteurs qu’il a désormais le téléphone, ajoute : « Le téléphone est là depuis trois jours et je n’ai pas constaté qu’il porte bonheur. »

             

            P. 179 Le Scarabée — antisémite

            D’après le témoignage de Iakov Drouskine, Nikolaï Boukharine, rédacteur en chef du quotidien Izvestia de 1934 à 1936, chargé de mettre l’accent sur les dangers fascistes en Europe, avait suggéré d’imprimer une série d’affiches antifascistes. L’une d’elles représentait Hitler sous les traits du Scarabée. Mais le texte dénonce également l’antisémitisme latent largement répandu en Russie. Boukharine sera exécuté le 15 mars 1938.

             

            P. 187 Fragments

            Ce cycle comprend des œuvres inachevées d’Oleïnikov. On y retrouve la trace de ses recherches sur les nombres et l’influence de la lecture de Leibniz, selon lequel la beauté du monde réside dans l’accord de toutes ses parties.

            Boris Petrovitch Tchirkov (1901-1982), acteur : il a joué dans de nombreux films dont Oleïnikov et Schwartz ont écrit les scénarios.

            
             

            P. 195 Vulcain et Vénus 

            Parodie d’Eugène Onéguine de Pouchkine, ce poème en imite la composition en huit chapitres. Il fut écrit en 1937, l’année de l’anniversaire du centenaire de la mort du poète dont la célébration fut littéralement confisquée par le pouvoir stalinien.

            
              
                Devant la fenêtre accoudée,
              

              
                Tatiana songeait à part soi ;
              

              
                Tout à coup elle eut une idée :
              

              
                — Bonne niania, retire-toi,
              

              
                N’est-il pas temps que je repose ?
              

            

            [Eugène Onéguine, chapitre III, 21, traduction André Markowicz in Alexandre Pouchkine, Œuvres poétiques, t. II, L’Âge d’Homme]

            Ce poème marque un tournant dans l’œuvre poétique d’Oleïnikov : il se rapproche des grands poèmes cosmogoniques de Nikolaï Zabolotski tout en conservant une orientation parodique.
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          NIKOLAÏ OLEÏNIKOV
        

        
          Un poète fusillé
        

        
          Vers choisis
        

        
          
            « Personne ne répond —

            Seul gémit le bois,

            Le poète au fond

            Du cœur connaît l’effroi.

             

            Le cœur s’arrête, hélas,

            À tout jamais,

            Et gicle à sa place

            Un liquide mauvais,

             

            Le monde sans moi

            Ailleurs tournera,

            Et le ver des morts

            Rongera mon corps. »

          

          Nikolaï Makarovitch Oleïnikov est né le 23 juillet 1898 à Kamenskaïa. Passionné de poésie et de mathématiques, auteur de nombreux récits pour la jeunesse, Oleïnikov est arrêté le 20 juillet 1937. Accusé de participation à une organisation trotskiste, il est fusillé le 24 novembre 1937, et son œuvre poétique promise à l’oubli. On enterra son corps quelque part dans un terrain vague. Puis on déporta sa veuve en Bachkirie. Nikolaï Makarovitch Oleïnikov ne fut officiellement réhabilité que vingt ans plus tard, et sa poésie redécouverte à la fin du siècle dernier.
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